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Par Gabriel Anctil 

Le Concordia Français est né d’un espoir : celui 
d'ouvir cette université aux nombreuses réal- 
ités montréalaises, celui d'être le premier 
organe francophone de l’histoire de l’univer- 
sité (après 28 ans de silence), celui d'être le 
pont entre deux communautés (francophone 
et anglophone) qui se côtoient mais se 
connaissent guère. 

Le Concordia Français est né d'une vision, loin 
d'être concrète, de créer un journal d'idées, 
un journal sans publicités (pour ainsi vraiment 
faire respirer ces idées), un journal de débats, 
un journal d'ouverture qui tant au niveau cul- 
turel que social et politique, représenterait 
un défi à la pensée unique et à la facile superfi- 
cialité de la plupart des médias universitaires 
et de leurs grands frères corporatifs. 

Après un an d'existence, le Concordia Français 
peut fièrement clamer que notre rêve est devenu 
réalité et que nous avons enrichi de par nos 
mots une université qui respire maintenant 
dans les deux langues. 


Chronologie d'une survie 

Commençons par le commencement : il n’y 
avait que la volonté. Pas de base, pas d'ouver- 
ture, pas d'argent, pas d'équipe ni même de 
précédent : l'idée même était révolutionnaire : 
un journal francophone dans une 
université anglophone !!! 

Pourtant le manque était flagrant, les étu- 
diants francophones frustrés et la situation 
ridicule (Mc Gill possédait son journal fran- 
cophone depuis 26 ans). 

L'étincelle est venue tardivement mais est 
tout de même venue. Rien devant ni derrière 
pour prendre élan, une petite équipe s’est tout 
de même formée. Au début on n'était que six 
ou sept pionniers croyant au projet. Avec comme 
budget total un gros 600$, le premier journal 
est sorti en janvier 2002 à coup de 2000 copies. 
Un premier numéro qui a enfin soulevé le 
débat de la place des francophones à l’univer- 
sité, examiné la scène artistique francophone 
montréalaise et qui a pris position contre la 
loi anti-terroriste du gouvernement fédéral 
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et pour les médias alternatifs. Le ton y était, 
la surprise aussi pour certains. 


Car le silence des uns arrange les 
intérêts des autres. 

L'année scolaire 2001-2002 et trois numéros 
plus tard notre journal avait réussit sa 
gageure : il était devenu nécessaire, avait pris 
sa place dans l'université. Plus : on le récla- 
mait et déjà ses copies s'envolaient très rapide- 
ment (donc pas de gaspillage de papier). 

Le dur travail du départ étant terminé, nos 
preuves étant faites, nous croyions mériter un 
peu d'aide. Mais au début de l’année scolaire 
2002-2003 on s'est rapidement aperçus que tout 
était à refaire et qu'il fallait recommencer à 
chercher un moyen de faire publier nos idées. 

Pire, à la sortie du premier numéro de 
l’année, en octobre 2002, scandale : 800 de 
nos copies disparaissent en moins d'une 
heure. Acte stupide, personnel, francophobe 
ou réactionnaire. Un mélange des quatre 
j'imagine. Une chose était certaine : le jour- 
nal était victime de censure. 

L'aggression méritait une réaction de 
l'ampleur de l’insulte : nous sommes sortis 
au grand jour. Dans tous les médias ou 
presque, l'histoire a été reprise, a été con- 
damnée, les gestes de solidarité et de soutien 
nous furent parvenus de partout et jamais, 
jamais autant, nous n'avons réalisé l’impor- 
tance de notre journal, de la place qu'un tel 
organe prenait à la fois dans notre univer- 
sité mais aussi dans la société où il est 
apprécié pour son courage et sa légitimité. 


Une vue d'avenir 


Un an c'est bien beau, c'est une première, 
mais ce n'est pas tout. Ce n’est en fait qu'un 
début... Car je prédis que tant qu'existera 
cette université, existera le Concordia Français 
pour y critiquer ses réactionnaires et y val- 
oriser ses visionnaires. 

Attendez-vous donc à devoir bientôt voter 
au prochain référendum pour le financement 


stable et régulier du journal. Ainsi, dès l'an- 
née prochaine, il pourra se concentrer pleine- 
ment sur son contenu et cesser enfin de se 
battre pour sa survie. 


Merci à tous et toutes pour vos nombreux 
encouragements, pour vos commentaires, vos 
articles, vos dessins. Tout ce qui a été publié 
par le journal se retrouvera bientôt sur notre 
nouveau site Internet (à surveiller en mars 
prochain). Continuons le bon travail ! 


ballonbleu@hotmail.com 


Invitation à participer 
Le Concordia Fr is vous ouvre ses 
pages! 
Envoyez-nous vos textes, vos articles, 
vos poèm 
commentaires, vos réflections, 
tiques, vos félicitations à : 


concordiafrancais@hotmail.com 


DATE DE TOMBÉE : 
dimanche 26 février 
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Tirage de 3000 exemplaires 

Le Concordia Français est un mensuel qui 
publie tous ses articles en français, en plus 
de ne mettre aucune publicité dans ses 


pages. Ce journal est indépendant de 
l'Université Concordia de même que de ses 
associations étudiantes. 

Le Concordia Français accepte tous les 
textes qui peuvent entrer dans ses pages (qui 
sont tout de même limitées). Il se réserve 
par contre le droit de refuser des articles à 
caractères sexistes, mysogines, racistes, 
homophobes, fascistes, etc. 

L'article soumis ne devra dépasser 1 800 
mots et devra respecter les principes élé- 
mentaires de la politique d'information. 
Nous vous demandons que les articles soient 
féminisés et/ou neutralisés. Vous pouvez les 
envoyer par courrier électronique. 

Les textes et les illustrations n'engagent 
que leurs auteur-e-s. Toute reproduction est 
encouragée, en mentionnant explicitement 
la source. 


Pour nous rejoindre: 
concordiafrancais@hotmail.com 
Nous nous ferons un plaisir de vous lire 
et de vous répondre. 
Rédacteur en chef 
Gabriel Anctil 
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Qu'est-ce que 
Concordia pense du fait 


français et québécois 
entre ses murs ? 


Par David Lamarche 

C'est bien beau de parler, d'écrire, de publier 
et d'assumer, mais il est aussi important de 
consulter. Nous profitons donc de notre premier 
anniversaire pour vous faire part des résultats 
d'un petit sondage réalisé durant la troisième 
semaine de janvier auprès des étudiants de 
notre université. Le questionnaire portait entre 
autres sur notre journal et sur le fait 
français/québécois à Concordia. 

Soixante répondants d'au moins six pays 
différents et étudiant dans plus de 12 pro- 
grammes (Cinéma d'animation, Communi- 
cations, ÉAPC, Économie, Études cinéma- 
tographiques, Étude du Sud-Asiatique, 
Informatique, Journalisme, Psychologie, 
Science de l’Exercice, Science Politique, 
Traduction, etc.) se sont prêtés à l'exercice. 

Nos répondants ont aussi été identifiés selon 
l'utilisation de leur langue (dans le sens de 
langage non corporel), c'est-à-dire francopho- 
nes du Québec (23), francophones d'une autre 
province (1), francophones ou francophiles d’un 
autre pays (13), anglo-francos ou franco- 
anglo sans distinction (affectueusement appelés 
androgynes ou hybrides ou type Ottawa) (7) 

et anglophones (16). 

Le sondage n’est pas scientifique, ce qui 
fait que certaines de nos données peuvent ne 
pas être représentatives de la réalité. Par 
contre, puisque le questionnaire demandait 
aux participants de s'expliquer et de com- 
menter, nous avons comblé certaines de nos 
lacunes quantitatives par des éléments 
qualitatifs. Veuillez aussi noter que les indé- 
cis ont été répartis équitablement entre les 
divers choix de réponse (sauf lorsque mentionné). 

Une de nos motivations pour nos actions 
au sein du Concordia Français est celle de l'af- 
firmation francophone à Concordia. Notre 
première question tentait donc de savoir s'il 
était connu qu'il n'y avait aucun groupe 
dédié au fait français à Concordia. À cette 
question, près des deux tiers (62 %) de nos 
sondés ont répondu NON (qu'ils ne le sav- 
aient pas). Ces réponses permettent peut-être 
d'expliquer l'absence d'activités étudiantes 
en français à Concordia : pour qu'il y ait des 
actions affirmatives, il faut d’abord être 
conscient de la carence. 

D'un autre côté, 65 % de ces mêmes répon- 
dants nous ont dit qu'ils savaient qu'après 
28 ans d'absence, il existait maintenant un 
journal francophone à Concordia, le nôtre. 
Malheureusement, seulement 50 % de notre 
échantillon a affirmé avoir déjà lu un exem- 
plaire du Concordia Français. Bien évidem- 
ment, à l'échelle de l’université, ce 
pourcentage est beaucoup plus faible. 

À la question « Croyez-vous qu'il faut 
absolument qu’il y ait un journal francophone 
à Concordia? », 68% ont répondu OUI et se 
sont expliqués en disant que cela apporte un 


point de vue différent et/ou québécois à 
Concordia; que cela aide à renforcer le 
français à Montréal, au Québec et au Canada 
(commentaire d'un étudiant français); 
qu'un souci de représentation de la commu- 
nauté francophone/francophile oblige; que 

le Québec est bilingue (étudiant(e) d'origine 
chinoise); et que Concordia devrait être 
bilingue (étudiant anglophone). Les défenseurs 
du NON (32 %) ont surtout expliqué leur 
position en mentionnant que Concordia est 
une université anglaise et qu'un journal 
francophone n'y est pas une nécessité; que 
des articles en français pourraient être 
publiés dans des journaux anglophones déjà 
existants (francophone du Québec); que 
cela nous dirige peut-être vers d'autres journaux 
pouvant diviser la communauté; que le français 
occupe déjà une place assez grande au Québec. 

Par rapport à l'environnement général de 
l'Université, nous avons demandé à nos 
répondants si Concordia était un milieu dans 
lequel exprimer le fait français/québécois 
était difficile ou si cette démarche était encou- 
ragée. À cela, 18 % ont répondu que Concordia 
était un milieu HERMÉTIQUE, 62 % ont répon- 
du que c'était un milieu POREUX et 20 % se 
sont prononcés entre les deux ou étaient 
indécis. Dans le premier cas, on affirmait 
que malgré la forte proportion de francopho- 
nes dans le programme de sciences de 
l'exercice (40 à 50 %), il y a encore des pro- 
fesseurs qui interdisent les travaux en 
français, faute de pouvoir les lire (où sont 
les TA?) ou que le caractère multi-ethnique 
dont se vante Concordia est un « melting-pot » 
anglophone. Dans le deuxième cas, on disait 
plutôt que des cours étaient donnés en français; 
que tous les travaux peuvent êtres remis en 
français et que l'affichage comprend une bonne 
part de français la plupart du temps (fran- 
cophone du Québec); que si c'était si hermétique 
que ça, il n'y aurait pas de Concordia 
Français; que comparé à Halifax, le français 
était bienvenu à Concordia (francophone 
du N.-B.); que c'est poreux, mais qu'il serait 
positif que les étudiants puissent s'exprimer 
en français dans leurs cours, (donc que les 
professeurs soient bilingues) (commentaire 
d'un étudiant anglophone). 

Après analyse, nous sommes forcés d'ad- 
mettre qu'il faut nuancer les résultats de 
cette question. En fait, en tenant compte 
d'une majorité de commentaires, il ne serait 
pas impertinent de dire que Concordia n’en- 
courage pas le fait français/québécois, mais 
ne l'empêche pas non plus. Beaucoup de 
répondants, toutes réponses confondues, 
soulignaient que c'est aux francophones de 
se faire leur place. 

L'avant dernière question de notre sondage 
portait plus spécifiquement sur le contenu 


des cours à Concordia. Cette fois, 40 % des 
répondants nous ont dit que, dans les cours à 
vocation culturelle, sociale et/ou politique, 
la matière présentée à l’université ne tenait 
pas suffisamment compte et ne faisait pas 
suffisamment allusion à la réalité québécoise. 

Ces derniers expliquaient leur position en 
disant que les professeurs anglophones semblent 
négliger cette réalité au profit du fédéralisme 
canadien et de l'histoire du Canada (commen- 
taire d’un étudiant français et d'un anglo- 
phone); « Je suis écœuré d'entendre parler de 
Toronto et de la réalité canadienne, j'ai 
l'impression que mes professeurs ne connais- 
sent rien du Québec » (étudiant anglo/ 
franco-franco/anglo sans distinction); que 
beaucoup d'anglophones oublient que la 
culture québécoise, c'est plus que les « grands 
méchants séparatistes »; qu’il n'est jamais 
question de la contribution des immigrants 
au Québec; que la réalité des É.-U. prend 
beaucoup de place. Les 60 % restants disaient 
pour leur part que beaucoup de cours font 
allusion au Québec et que les autres provinces 
n'ont pas ce privilège; qu'il en était question 
« plus qu’il faut même, le monde est plus grand 
que le Québec » (anglophone de l'ÉAPC); 
qu'en milieu intellectuel universitaire, il ne 
tient qu'à soi d'entrer en contact avec ceux 
et celles qui représentent la population fran- 
cophone (étudiant chilien). 

Il faut préciser ici que près de la moitié 
(47 %) de ces 60 % est composée d'étudiants 
de l’ÉAPC (École des Affaires Publiques et 
Communautaires). Ce programme étant 
officiellement bilingue et centré sur la poli- 
tique canadienne et québécoise, il allait de 
soi que les étudiants de ce programme répon- 
draient en majorité de cette façon. 
Cependant, étant donné que sur les dizaines 
de programmes de l'Université Concordia, 
l'ÉAPC est le seul dans sa catégorie, il est fort 
probable que ces 60 % ne soient pas repré- 
sentatifs du reste de l'Université. 

En terminant, nous avons demandé à nos 
60 collègues étudiants si, « dans le contexte 
linguistique et démographique de l'Amérique 
du Nord, du Canada et du Québec, le français 
devrait occuper : a) une plus grande place à 
Concordia; b) une plus petite place à Concordia; 
c) la place qu'il a actuellement à Concordia. 
Dans l'ordre, les réponses ont été 48 % (plus), 
7 % (moins) et 45 % (même). Et toujours 
dans l'ordre, nos répondants nous ont expliqué 
leurs points de vue comme il suit : cela 
enrichirait le profil culturel de Concordia; ce 
serait un atout de plus pour le recrutement : 
« Nous vivons dans une ville bilingue. Faisons 
en sorte de représenter cet univers de façon 
adéquate dans un microsystème comme l'in- 
stitution d'éducation supérieure qu'est 
l'université »; « Beaucoup de Français et de 
personnes venant de pays arabes (dont la 
deuxième langue est le français) se senti- 
raient moins perdus » (étudiant immigrant 
de l'ÉAPC); l'anglais ne doit pas avoir une 
position hégémonique en Amérique du Nord 
(étudiant étranger). Les 7 % en faveur d'une 
diminution de la place du français ont pour 
leur part dit que les gens qui optent pour 
Concordia choisissent une université anglo- 
phone; qu'il devrait y avoir une place pour les 
anglophones ou anglophiles ne parlant pas 
français; que la place des francophones à Con- 
cordia devrait être celle des anglophones dans 


les universités françaises (je mets tout de 
suite un bémol pour dire qu'il y a +/- 20 % de 
francophones à Concordia et environ 1 ou 2 % 
d'anglophones à l'UQAM et à l'UDM). Ceux qui 
ont répondu « la place qu'il a actuellement » 
(45 %) ont commenté en disant que Concordia 
est choisi par ses étudiants pour ce qu'elle est, 
une université anglophone; que si vous voulez 
plus de français, allez dans une université 
francophone; donner plus de place au français 
pourrait diviser davantage la population étu- 
diante; l'anglais est de moins en moins utilisé 
au Québec, « alors pourquoi ne pas lui laisser 
sa petite part au Québec? » (bémol numéro 2 : 
le Québec est année après année de plus en 
plus bilingue; en fait, quatre fois plus bilingue 
que le reste du Canada. Moins d’anglophones 
ne veut pas dire moins d'anglophiles). 

À cette dernière question, beaucoup ont 
réitéré que le français occupera à Concordia la 
place que les étudiants francophones et fran- 
cophiles lui donneront. 

Suivant les questions, un espace avait été 
laissé pour que nos répondants ajoutent leurs 
commentaires et leurs pensées personnelles. 
Là encore un étudiant anglophone nous men- 
tionnaïit un souci de représentation alors que 
d'autres s'inquiétaient de la place de l'anglais 
dans les universités francophones. Encore 
une fois, si des gens veulent un journal 
« English UQAM » il va falloir que les anglo- 
phones commencent par s'inscrire à l'UQAM. 
Un franco-anglo-dominicain nous met en 
garde de ne pas nous placer en opposition 
aux journaux anglophones de Concordia, 
remarque sage et pertinente. 

Plusieurs francophones suggèrent que 
l'on incite les étudiants à parler et à 
apprendre le français. Un étudiant de Sci- 
ences politiques souligne aussi le caractère 
intéressant de l’idée d’une association fran- 
cophone/francophile. Des anglophones et 
des « types Ottawa » suggèrent aussi qu'il y 
ait plus de cours traitant de la situation 
québécoise et même plus de cours en français 
et/ou bilingues. D'un autre côté, certains 
répondants nous demandaient de ne pas faire 
de cela un enjeu politique en mentionnant 
qu'il n'y a pas eu de débat linguistique depuis 
la loi 101. À ces dernières inquiétudes, vous 
me permettrez de répondre que le désir d'af- 
firmation des francophones et des Québécois 
à Concordia est beaucoup plus d'ordre social et 
culturel que politique. Et même si nos actions 
avaient des objectifs politiques, cela ne serait 
pas un problème, mais bien une situation 
(en tant qu'universitaires, il faut être capable 
de différencier les deux). 

Tirez-en donc vos propres conclusions. 
C'est maintenant à votre tour de nous donner 
votre opinion. Personnellement, je souhaite 
que le français occupe une plus grande place à 
Concordia, et je suis fier de travailler pour le 
journal qui aura ouvert la voie dans ce sens. 
Nos professeurs doivent être plus sensibles à 
la situation du français et à la réalité québé- 
coise. Encore la semaine dernière, un de 
mes professeurs confondait « canadien 
français » et « québécois ». Font-ils exprès? 

En terminant, j'aimerais remercier tous 
nos répondants et souhaiter, à vous comme à 
eux, une joyeuse Saint-Valentin! 


lamarcheur@hotmail.com 


La 


francophonie 
à Concordia : 
un an plus tard 


Par Julie Cummings 

Le Concordia Français, premier journal étudi- 
ant francophone de l'Université Concordia, 
fête sa première année d'existence. Qui l'eut 
cru? En effet, bien peu de gens croyaient que 
ce projet était loin d’être fou ! Durant cette 
dernière année, on nous a menti, trahis, 
haïs, volés, manipulés, critiqués, mais jamais 
nous n'avons abandonné ce projet qui nous 
tenait tant à cœur. Mais ce n'est pas tout, nous 
nous souvenons aussi qu'on nous a encour- 
agés, aimés, aidés et soutenus tout au long de 
ces douze derniers mois. Pour souligner cet 
anniversaire, nous voulions savoir si, un an 
plus tard, les choses ont changé, si la situa- 
tion du Concordia Français et des francopho- 
nes à Concordia s'est améliorée, si on perçoit 
encore une certaine gêne, voire une honte 
d'être francophone, si la proportion d'étudi- 
ants dont la langue maternelle est le français 
a changé ? De plus, nous voulions voir si les 
francophones étaient mieux représentés au sein 
des associations de l’université et si les 
services aux étudiants étaient offerts dans 
les deux langues. 


Honteux d'être francophone à Concordia ? 
C'est avec regret que je constate, un an plus 
tard, qu'il y a encore beaucoup trop d’étudi- 
ants qui se cachent pour discuter en français 
dans les couloirs de l'Université Concordia 
et encore tant d’autres qui tentent de se fon- 
dre dans la masse, en utilisant un anglais 
plus qu'approximatif tout en adoptant un air 
surpris lorsqu'on leur dit : « Tu sais, je suis 
francophone aussi et c'est la langue que je 
préfère utiliser avec toi quand on se parle », 
et de répondre « heu... sorry ! ! ». On m'a aussi 
répondu : « Je ne suis pas ici pour parler 
français !! », alors que je leur parlais du Con- 
cordia Français et des articles qu'on y 
retrouverait dans le prochain numéro. Pour- 
quoi ces francophones veulent-ils encore et 
toujours être associés à la majorité anglophone ? 
Est-ce par manque de confiance en eux ou 
simplement par pure honte de leurs origines ? 
Les mots sont forts, mais certainement pas 
autant que les sentiments qui habitent ceux 
qui ne comprennent pas que l'on puisse 
vouloir se fondre dans l'autre, au point de ne 
plus être soi, d'exister uniquement dans la 
langue de l'autre, dans son milieu, pour finale- 
ment devenir cet autre, au lieu de s'enrichir 
de la culture de l’autre en partageant la nôtre. 


Et les services ? 

Donc, même si encore environ 16 % des étu- 
diants de Concordia sont francophones d'origine, 
très peu se prévalent de leurs droits, comme 
celui d'être répondu en français lorsque l'on 
fait appel aux différents services offerts aux 
étudiants ou celui de remettre un travail ou un 
examen dans l'une ou l'autre des langues 
officielles. Nous avons cependant remarqué 
que de plus en plus de professeurs sont fran- 
cophones, prenant parfois même la peine de 
rédiger un examen bilingue et se font 


généralement un plaisir de corriger un travail 
remis en français. Un grand nombre d'entre 
eux, toute discipline confondue, nous ont 
d'ailleurs encouragés dans notre démarche 
de fonder le premier journal étudiant fran- 
cophone à Concordia. Nous les remercions 
aujourd’hui d'avoir cru possible ce que beau- 
coup qualifiaient d'impossible. Pour ce qui 
est d'être répondu en français lorsqu'on fait 
appel aux différents services offerts aux 
étudiants, c'est loin d'être évident, sauf au 
département d'Études françaises. Pour y 
être allée, je peux vous dire que les 10°, 11° et 
12€ étages du bâtiment Hall sont assez 
hermétiques à la langue de Molière, de même 
que la clinique médicale universitaire du 
centre-ville. En effet, c'est de peine et de 
misère que j'ai réussi à expliquer à l'infir- 
mière que je souffrais sûrement d'une laryn- 
gite et je ne vous raconte pas ma rencontre 
avec le médecin. 


Représentation au sein des associations 
Bien évidemment, il ne fallait pas s'attendre 
à un changement extraordinaire de com- 
portement pour une période aussi courte qu'une 
année. Cependant, lorsque même les gens 
censés représenter la population étudiante 
ne sont pas en mesure de comprendre ce 
qu'on leur dit, on est en droit de se demander 
s'ils sont de dignes représentants, dans cette 
université qui se targue d’être bilingue et 
multiculturelle. En effet, certains membres 
hochent la tête de façon affirmative sans 
jamais comprendre ce dont il est question. 
De plus, jusqu'à ce jour, aucune association 
n'unit les francophones et francophiles de 
l'Université Concordia. Seul le journal que 
vous lisez en ce moment peut s'avouer être le 
fier promoteur de la culture québécoise et 
montréalaise en français sur les campus de 
l'Université Concordia. Contrairement aux 
dizaines d'associations et de clubs de tous 
les intérêts qu’héberge l'université, nous 
n'avons toujours pas de local ni pour pré- 
parer ce journal, ni pour rencontrer les 
gens qui s'y intéressent. 

Nous pouvons donc constater qu'une année, 
ce n'est pas bien long pour le changement 
d'air, mais les choses avancent quand même. 
Nous aurons enfin notre question au référen- 
dum, à savoir si les étudiants sont prêts à 
soutenir financièrement ce journal unique, 
en français et toujours sans publicité 
permettant la libre expression des franco- 
phones et de tous ceux qui apprécient la 
langue française. Gonflés d'espoir, nous 
entamons cette deuxième année d'exis- 
tence du Concordia Français, avides de faire 
connaître la culture francophone à un plus 
grand nombre de personnes au cours de la 
prochaine année. Du moins, c'est ce que 
l'on se souhaite et c'est ce que l'on vous souh- 
aite. Au plaisir de vous rencontrer ! 


july_qc@hotmail.com 


* (à lire à voix haute) 


Manifeste sur l’art de dire. 


Par Karina Victoria Sieres 

Aux sans-papiers du monde urbanisé, 

A ceux qui se sont laissés séduire par l'ombre et la facilité, 
Aux individus dont la parole a été trop souvent brimée, 
Aux idéaux détruits par la dûre réalité, 


Je vous demande gens de la rue de bien tendre l'oreille et d'écouter. 


Le charme du silence doit maintenant cesser. 

Dans l’antichambre vous vous êtes mutilés, 

En apportant la muselière à votre nez, 

Guidés par la peur que l'on vous entende respirer. 

Anéantis par les préjugés, vous avez tué votre spontanéité, 
Et ce par manque de courage et de volonté. 

Mais osez donc dire! Prenez parole, et exprimez vos pensées! 
Au lieu de vous laisser ternir par ce qui est toléré, 

Ce qui est acceptable et autorisé. 


Cette société est construite sur une dualité, 
L'autocensure et la liberté, 

Ne vous laissez donc pas prendre à ce jeu endiablé. 
Imposez votre pied et agissez! 

Ne devenez pas maître de l'imbécilité! 

Le temps de Duplessis est terminé, 

Prenez vos banderoles et marchez! 

Commencez au coeur de votre foyer, 

Pour qu'enfin le message puisse se propager. 

Quel message vous me direz? 

Celui de la non-conformité et de la vérité. 

Mais osez donc dire! Prenez parole, et exprimez vos pensées! 
Cessez de vous cacher derrière vos masques ridés, 
L'itinérance intelectuelle est le pire des péchés 


N'attendez pas que l'on vienne vous chercher, 
Dans le cimetière des cadavres oubliés, 

Lorsque le jour de votre mort aura sonné. 

Le monde vous appartient, il est à votre portée, 
Faites preuve de curiosité, 

Et caressez le présent rempli de possibilités. 
Construisez, bâtissez, au lieu d’innonder. 

Soyez garant de votre réalité, 

L'anarchie n'est pas recommandée! 
Regroupez-vous, discutez, 

Seul les mots pourront vous sauver, 

Osez donc dire! Prenez parole, et exprimez vos pensées! 
N'acceptez pas que votre langue soit martelée, 
L'unique liberté est celle des idées. 


Vous me demanderez, 

« Quel est le prix à gagner? 

Chaîne stéréo, ordinateur, voiture motorisée? » 

Et alors je vous répondrais, 

Regardez plus loin que votre nombril souillé, 

Et considérez le pouvoir de l'immatérialité, 

La force de l’invisible, et de ce qui est exposé. 

Rien à perdre tout à gagner! 

Ab, si! Peut-être la crainte d'être jugé?! 

D'oser affirmer que vous existez?! 

Ou encore celle de vous tenir sur vos talons aiguisés?! 
Mais enfin! 

Osez donc dire! Prenez parole, et exprimez vos pensées! 
Ne croyez plus que le vide à combler, 

N'est qu'une question de combien posséder. 


Faites attention et soyez concernés, 

Car la maîtrise de la parole n'est pas facilement remportée! 
Elle requiert temps, patience et lucidité, 

Comme une graine venant d'être semée, 

Demande eau, soleil et un peu d'humanité. 

C'est un art que l'on se doit de structurer, 

Mais qui ne fait pas l’étalage d'un savoir diplômé, 

Où les scolarisés au nez trop levé, 

Y prennent trop souvent leur pied! 

La diarrhée verbale des esprits insensés, 

Auraïit bien mieux fait de se tenir de côté, 

Et de se demander : « Pourquoi ne pas me repenser? » 
Osez donc dire! Prenez parole, et exprimez vos pensées! 
Mais toujours avec beaucoup d’humilité, 

Pour que la collectivité puisse en bénificier. 


C'est le seul droit universel qui vous soit accordé, 
Alors ouvrez-vous et observez, 

Comment vous sortirez des sentiers refoulés, 
Lorsque le chuchotis deviendra cri explosé! 
Restez fidèle à ce que vous désirez, 

Et ne cessez jamais de vous réaliser! 

Une fois cette entreprise terminée, 

J'espère que ces paroles consummées, 
Auront été entendues et assimilées, 

Car parler pour parler, 

Sans être écouté, 

N'a jamais rendu grâce à l’art de parler. 


kakou6@hotmail.com 


Par Jean-Sébastien Lévesque 

Le Dr. Lowy ouvre grand les bras aux 
francophones de Concordia 

Recteur depuis 1995, le bon docteur Lowy a vécu 
plus que sa part de calamités depuis son 
arrivée à Concordia. Mais qui peut prétendre 
connaître l’homme qui a tiré la noble inst- 
itution de la rue de Maisonneuve du marasme 
dans lequel elle baignaïit suite à la balade 
sanglante de Valery Fabrikant, le 24 août 1992? 
Le Concordia français vous offre cette 
entrevue exclusive. 


Partie 1 : Analysez-moi ça! 

Concordia Français : Monsieur Lowy, vous 
avez eu plus que votre part d'exposition 
médiatique dans les derniers temps. 

Dr. Lowy : Malheureusement! 


Ça ne fais pas votre affaire, ça? 
Dr. Lowy : Non, car les médias ont tendance à 
exagérer les problèmes. 


Pourtant on vous connaît peu. Pouvez-vous 
me dire qui vous êtes? 

Dr. Lowy : J'ai étudié a Mc Gill, en médecine. 
J'ai pratiqué comme omnipraticien mais ce 
qui m'intéresse, c'est les gens. Alors j'ai décidé 
de devenir psychiatre. J'ai exercé à l'hôpital 
Royal-Victoria pendant 5 ans et puis on m'a 
offert un poste a l’université de Toronto. 
J'y ai enseigné la psychiatrie puis dirrigé le 
département. J'ai été PDG du principal 
hôpital psychiatrique de la ville. J'ai fondé 
le centre pour la bioéthique. J'ai enfin été 
doyen de la faculté de médecine. J'ai passé 23 
ans a l’université de Toronto et puis on m'a 
offert de devenir recteur de Concordia, que je 
ne connaissais pas. D'abord j'ai dis : ce 
n'est pas possible! Il n'y a même pas de départ- 
ement de médecine a Concordia. Mais mes 
amis ont insisté : ils m'ont dit de venir voir. 
Alors je suis venu visiter et j'ai aimé ce que 
j'ai vu. J'aime Concordia. 


Pourquoi? 

Dr. Lowy : Vous savez, Concordia c’est l’uni- 
versité du peuple! C’est une université vivante, 
et la diversité m'y attire. Toronto et Mc Gill 
sont élitistes. Ça se comprend bien mais je 
cherchais quelque chose de différent. 


« Toute ma vie j'ai été pour 
la liberté d'expression et 
les débats entre les gens 
aux opinions opposées » 


Partie 2 : La balade du professeur Fabrikant 
Quelle était la situation quand vous êtes 
devenu recteur ici? 

Dr. Lowy : Il y avait un problème majeur : en 
1992 le professeur Fabrikant a tué ici 4 per- 
sonnes. L'Université a fait 3 enquêtes, qui 
chacune critiquaient sévèrement l'admin- 
istration. Mon prédécesseur a démissionné, 
comme beaucoup de gens dans l’administra- 
tion. Si l’université avait été un patient, le 
diagnostique aurait été qu'elle était fortement 
déprimée. Peux-être un psychiatre pouvait-il 
apporter ici quelque chose de positif? 

Vous vous êtes fixé des objectifs en 
arrivant ici? 

Dr. Lowy : C'était une question de morale : 
suite aux enquêtes, l'université était 
déprimée. Mon premier objectif était de 
restaurer une sorte d'amour propre ici. 

Je crois qu'on a réussi : pas moi, on a réussi. 

Il était question aussi des programmes 
académiques. Nous avons entrepris à mon 
arrivée une évaluation de tous les pro- 
grammes. Nous en avons modifié 40%, soit 
en les éliminant, soit en les modifiant ou 

en les jumelant à d'autres. En gros nous avons 
constaté qu'auparavant il y avait une 
spécialisation prématurée dans chacun des 
programmes. Je crois qu'il est important 
que les ingénieurs que nous formons, par 
exemple, aient d'abord un aperçu général 

de la vie. qu'ils voient la littérature par 
exemple. Je voulais que les étudiants du 
premier cycle aient d’abord un aperçu de la 
culture humaine. A la suite de ces change- 
ments nous étions vraiment prêts à offrir 
une « real education for a real world » (cf- en 
anglais dans le texte). 


C’est votre modèle de « l’université idéale »? 
Dr. Lowy: Je ne crois pas qu'il y ait une 
université idéale. Chaque grand pays a besoin 
d'un éventail d'universités différentes : 
d'universités spécialisées comme les HEC, 
Polytechnique; d'universités spécialisées 

en recherche, comme Toronto. Et on a besoin 
d'universités comme Concordia qui donne la 
chance aux gens d'étudier même si ils ont eu aupar- 
avant des obstacles académiques, linguistiques 


Une espèce d'université de 

« deuxième chance »? 

Dr. Lowy : Oui! Concordia est bi-modale : on 
offre des programmes de seconde-chance 
qui offrent la possibilité à cer- 
tains de se prouver, mais aussi 
des programmes de niveaux 
exceptionnels, reconnus inter- 
nationalement : le Liberal 
Arts College, la psychologie, la 
communication, le cinéma. 
Des programmes. 


Partie 3 : Un monde pourri 
Pendant vos 7 ans comme 
recteur vous semblez avoir 
toujours été en guérilla 
contre le CSU. Pourquoi? 

Dr. Lowy : Je suis très chanceux! Quand je 
suis arrivé, l'université avait une dette accu- 
mulée de 38M$. J'ai imposé comme condition 
d’avoir les mains libres pour équilibrer le 
budget. J'ai obtenu une coopération admirable 
des syndicats, du conseil d'administration et 
des professeurs. Nous sommes parvenus à 
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éliminer le déficit. Nous pouvons maintenant 
nous permettre d'émettre des obligations et de 
financer la construction de nouveaux pavillons. 


C'est la lutte contre le déficit qui est la cause 
de vos mauvaises relations avec le CSU? 
Dr.Lowy : Pour vous dire la vérité, ça c'est un 
problème. C'est un problème interne. Les 
anciens ( cf — qui versent de l'argent à la Fond- 
ation de l’université) ne comprennent pas. Les 
médias exagèrent la situation. Mon travail 
ce mois-ci c'est d'expliquer la situation : nous 
avons ici près de 30,000 étudiants qui continu- 
ent à étudier, qui mènent une vie normale! Les 
médias donnent l'impression qu'il y a toujours 
de la turbulence ici, qu'il y a un racisme contre 
les Arabes, contre les Juifs. 


Mais le CSU... pourquoi ces confrontations 
entre eux et vous? 

Dr. Lowy : Il faut leur demander à eux! J'ai 
tenté d'entrer en contact. Presque tout le 
monde au CSU croit que moi et les autres 
administrateurs sommes des marionnettes 
des grandes sociétés, des Molsons. Ils croient 
vraiment que notre but est de forcer les 
gens à s'intégrer dans une société qui est 
selon eux pourrie. 


Et vous leur répondez quoi? 

Dr. Lowy : Mais que ce n'est pas vrai! Je veux 
qu'un étudiant de Concordia décide par lui- 
même ce qu'il veut faire dans la vie. On offre 
aux gens de s'épanouir et qu'ils fassent 
ensuite ce qu'ils veulent dans la société! 


Vous avez évoqué les accusations de 
racismes. Certains citent l'exemple de 
Concordia pour illustrer une recrudescence 
de l'antisémitisme. Vous êtes en accord? 

r. Lowy : Ce n'est pas juste! C'est ridicule! 
Dire que Montréal est une ville intolérante 
c'est absolument faux! Et c'est ridicule qu'on 
m'accuse moi d'être contre les Arabes, ou 
contre les Juifs. 


Parce que? 

Dr. Lowy : Parce que ce n’est pas vrai! (...) Ce 
n'est pas juste d'utiliser les événements qui 
ont eu lieu à Concordia pour accuser Montréal 
d'antisémitisme. On trouve à Concordia des 
gens de toutes les nations du monde! 


Une université, c’est un lieu de débat? 
Dr. Lowy : oui 


Vous encouragez ça? 
Dr. Lowy : oui 


Ceux qui vous accusent d’être autoritaire, 
conservateur, pas réaliste, qu'est-ce que 
vous leur répondez? 

Dr. Lowy : Toute ma vie j'ai été pour la liberté 
d'expression et les débats entre les gens aux 
opinions opposées. Mais a l'université il faut 
discuter d’une façon respectueuse, civilisée, 
même si on n'est pas d'accord! C'est toujours 
une question d'équilibre entre la liberté ab- 
solue et la sécurité, l'ordre... il faut avoir les deux. 


Vous avez été mis dans 

une situation inconfortable … 

Dr. Lowy : Oui. Après le 9 septembre et notre 
petite émeute ici on a cru qu’il nous fallait 
une période de calme et c'est pourquoi nous 


avons imposé un moratoire sur les événements 
publics. Mais je suis pour le débat libre! 


Vous referiez les choses de la même façon? 
Dr. Lowy : On apprend de nos erreurs! Il y a 
rien dans ma vie queje referais exactement pareil! 


Partie 4 :Diagnostique :nous sommes normaux. 
C'est le premier anniversaire du Concordia 
français, c'est le premier journal francopho- 
ne à Concordia. Mc Gill a le sien depuis 25 
ans. Pourquoi la communauté francophone 
de Concordia a prit tant de temps à 
s'exprimer selon vous? 

Dr. Lowy :Je n'ai aucune réponse à vous donner. 
Peut-être que la communauté francophone de 
Concordia est maintenant suffisamment nom- 
breuse, et des gens ont pris l'initiative, enfin, 
d'établir un journal francophone. 


La clientèle francophone à 

beaucoup augmenté. 

Dr. Lowy : Absolument, et c'est normal dans 
une ville francophone comme Montréal 
qu'une université ait un journal francophone. 


C'est la période de recrutement des univer- 
sités présentement : la publicité est partout. 
Concordia s'affiche beaucoup pour recruter 
la clientèle francophone. 

Dr. Lowy : Nous voulons attirer la clientèle 
francophone, car nous sommes dans un milieu 
francophone. Je crois que les anglophones 
qui sont restés au Québec ont fait le choix de 
vivre dans une société francophone, bilingue 
dans les faits. C'est un choix! Les anglophones 
d'ici ont le choix d'aller ailleurs mais ils ont 
décidé de se mêler à l'identité francophone. 


La campagne publicitaire de Concordia, c’est 
l'expression de cette philosophie? 

Dr. Lowy : Oui. Il y a maintenant entre 15 et 
20% de francophones ici. Et je vois avec 
intérêt que l'Université de Montréal, les HEC 
et même l'UQAM commencent à enseigner en 
anglais. Et c'est normal! Et c'est aussi normal 
que nous enseignions en français. Tous mes 
collègues dans l'administration parlent français. 


Un message pour les francophones? 
Dr. Lowy : Bienvenue! 


Entrevue : le 4 février 2003. 


nuclearmush@hotmail.com 
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« Les Américains 
attaqueront l'Irak 
avec ou sans l'aval 
des Nations Unies. 
Le président Bush 
l'a dit et répétée. » 
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Concordia Français février 2003 


10 raisons pour lesquelles 
la guerre est inévitable 


Par Adler Aristilde 

1. Les Faits. 

L'administration Bush a déjà décidé que la 
guerre aura lieu. Les faits le démontrent. 
Trois énormes porte-avions comportant chacun 
75 avions de combat sont déjà en attente dans 
le Golfe persique. Les navires de guerre sont 
prêts. 100 mille hommes (et femmes) de troupes 
sont en déploiement autour de l'Irak. Leur 
nombre devrait avoisiner les 150 mille à la mi- 
février. Je doute que ce soit pour soutenir 
Saddam Hussein. Pour lui faire peur? Pas sûr, 
non plus. Pensez-vous qu'il faudrait pré- 
cisément 150 mille hommes et des plans de 
guerre stricts pour l'hiver 2003 pour 
impressionner Saddam? 


2. La superpuissance 
inarrêtable. 

Les Américains attaque- 
ront l'Irak avec ou sans 
l'aval des Nations Unies. 
Le président Bush l’a dit 
et répété. La première 
puissance militaire au 
monde est prête à agir, 
qui va l'en empêcher? 


3. Intérêts pétroliers. 

Si les États-Unis préfèrent 
y aller avec le soutien de 
l'ONU, ils obtiendront 
sans doute la bénédiction 
du Conseil de sécurité. 
Aucun des pays membres 
ne voudra rester à l'écart 
d'une opération qui, à 
priori, a 99 % de chances 
de se terminer par un contrôle effectif de la 
2ème plus grande réserve de pétrole au monde. 
Pour cette raison, on verra la France, la Russie 
et la Chine, ainsi que les membres non perma- 
nents du Conseil, se ruer pour entrer dans les 
rangs dès qu'ils seront convaincus de la déter- 
mination de Washington à foncer, et ce de 
façon à mériter une petite tranche du gâteau 
pétrolier au moment du grand partage. Le 
Chef, en toute justice, se réservera un morceau 
proportionnel aux sacrifices qu'il aura fait 
pour sauver l'Irak. On 
n'est jamais si bien 
servi que par soi-même. 


4. Exit ONU. 

Si le Conseil de sécurité 
de l'ONU devait résister 
jusqu'au bout à embar- 
quer dans la logique 
guerrière, les États-Unis 
seraient quelque part 
bien contents de trouver 
une occasion pour se 
défaire de ce « machin ». 
Beaucoup à Washington 
sont impatients d'en 
arriver là. Pour aller en 
Irak, la Maison-Blanche 
tâcherait donc de réu- 
nir une « large » coali- 
tion de Volontaires en 
dehors des Nations Unies 
pour aller « défendre la 
cause ». Dans cette 
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coalition, on verrait bien une dizaine de pays 
européens (Grande-Bretagne, Espagne, Italie.….), 
quelques pays arabes (Koweit notamment), 
l'Australie et .… le Canada, bien sûr. Après la 
guerre, Bush se ferait un plaisir d'établir une 
nouvelle élite mondiale. L'ONU, qui a remplacé 
la Société des Nations après la Seconde Guerre 
mondiale, avait été créée dans le contexte d'un 
monde multipolaire et servait de point de 
rencontre entre les puissances de l'époque. Bien 
qu’elle se soit avérée très utile pendant la 
guerre froide, les Américains voient l'organi- 
sation mondiale aujourd'hui davantage 
comme un empêcheur de tourner en rond, dans 
un monde où ils pourraient autrement régner 
en maîtres sans s'embarrasser de scrupules. 


5. Inspections douteuses. 

Les inspections en désarmement ne fonction- 
neront pas. En fait, Washington ne souhaite 
pas qu'elles fonctionnent. Cela donnerait l’im- 
pression que le problème irakien peut se 
régler autrement que par la force. En outre, 
les inspections en elles-mêmes peuvent être 

un bon outil pour la guerre. Si les inspecteurs 
trouvent quoi que ce soit, l'Irak est en faute 
pour avoir menti dans sa déclaration d’arme- 
ment. Si les inspections ne donnent aucun 
résultat, c'est que Saddam Hussein cache bien 
ses armes de destruction massive et fait 
obstruction au programme de désarmement. 
Dans les deux cas, le spectacle peut commencer. 


6. Validation des Preuves. 

La charge de la preuve repose sur Saddam 
Hussein. Autrement dit, c'est à Bagdad de 
démontrer que Washington a tort de l'accuser 
d'être en possession d'armes prohibées, et 
pas à Washington de prouver qu'il dit la vérité 
sur les armes qu'il accuse Bagdad de posséder. 
À qui revient-il, en dernier ressort, de juger 
que les explications de Bagdad sont valables et 
satisfaisantes ? Washington! Il est clair que 
le gouvernement irakien ne parviendra jamais 
à prouver son innocence suffisamment pour 
satisfaire la Maison-Blanche. 


7. Désarmement impossible. 

Les États-Unis possèdent plus d'armes de dest- 
ruction massive que le reste de la planète 
réunie. C'est un fait établi. Je ne parierais pas 
un rond non plus que l'Irak n'est en posses- 
sion d'aucune arme prohibée. Saddam 
Hussein n'est-il pas un vilain dictateur aux 
intentions les plus démesurées? Alors, si 
jamais il disposait d'armes de destruction 
massive, quel intérêt Saddam aurait-il à 
s'en débarrasser aujourd'hui sachant que 
l'objectif ultime, clairement avoué par 
George Bush, est un changement de régime 

à Bagdad, au prix d'une guerre si nécessaire. 
Qu'on ne se moque pas du bon sens! Supposons 
un instant que vous, oui, vous-mêmes qui 
lisez ce journal en ce moment, vous deviez 
faire face à un géant armé jusqu'aux dents 
dans un combat annoncé sur la place publique, 
seriez-vous prêt à remettre le seul petit 
couteau que vous avez entre les mains à un 
soi-disant juge arbitre pour paraître gentil 
aux yeux du monde et faciliter la tâche de 
l'ennemi? Sûrement pas! Que dire de ce tyran 
orgueilleux qui s'appelle Saddam Hussein! 


8. Géostratégie. 

L'administration américaine a besoin de con- 
trôler ce pays névralgique du Moyen Orient. 
Un gouvernement fantoche et une importante 
présence américaine en Irak permettraient 
aux États-Unis non seulement de neutraliser 
l'Iran, de garder un œil attentif sur l'Arabie 
Saoudite et le reste du monde arabe, mais aussi 
d'assurer la protection d'Israël, ami de cœur 
de l'Amérique et ennemi commun des pays 
arabes. Mieux, une occupation du pays de 
Saddam Hussein permettrait aux États-Unis 
de dépendre beaucoup moins, en matière de 
pétrole, de la production d’une très imprévisi- 
ble Arabie Saoudite (première réserve pétrolière 
du monde), d'un hostile Irak (2°M€) ou d'un 
instable Vénézuéla (5°"€ producteur mondial). 
Les États-Unis sont de loin le plus grand con- 
sommateur de pétrole au monde. La famille 
Bush elle-même a des intérêts personnels très 
importants dans l’industrie pétrolière américaine. 


9- Pas de marche arrière possible. 

Là où il est rendu, le président Bush peut dif- 
ficilement faire machine arrière. Lorsque la 

« superpuissance du monde » menace d'utilis- 
er la force contre « un petit pays délinquant », 
elle crée une impasse pour elle-même. Elle a 
l'obligation de passer de la parole aux actes si 
son ordre n'est pas exécuté, de sorte que ses 
menaces puissent garder leur crédibilité et leurs 
effets dissuasifs à l'avenir sur cette planète 
de « bandits » qu'elle se donne pour mission 
de régenter. Surtout que l'Oncle Sam est un 
animal à l'orgueil blessé depuis le camouflet 
Ben Laden. De même, ne comptez pas sur Sad- 
dam Hussein pour courber l'échine. Saddam 
ne partira pas en exil dans la capitulation et 
la honte. C'est un homme fier qui croit avoir 
reçu un appel du destin pour engloutir la sup- 
erpuissance du 212€ siècle. Ciel, sauvez-nous! 


10. Fatalité. 

George Bush lui-même ne peut plus enrayer la 
machine guerrière. Son père et ses amis 
veulent la guerre, et son père et ses amis sont 
ceux qui décident. Les mêmes qui avaient 
décidé, il y a 12 ans, lors de la première guerre 
du Golfe. Ils sont prêts pour l'Acte II et 
n'attendront pas au-delà de mars prochain. 


N.B. La prochaine fois que vous participerez à 
une manifestation contre la guerre en Irak, 
faites un geste qui sera plus utile aux Irakiens. 
Je recommande les slogans: « Les morts au 
paradis! », «Don't kill more than three hun- 
dred thousands, please! » ou « 

Spare the children ». 


aaristilde@hotmail.com 


Alerte au 


terroriste 


ah. 


Par Annick Anctil 
Quand je vois le sourire narquois, l'œil 
belliqueux de Bush, si pressé de faire la 
guerre à l'Irak et de tuer des milliers d’inno- 
cents, ça me donne mal au cœur. Ça me 
révolte de voir cette hâte qu’il a de détruire 
des vies humaines. Et tout ça pour du fric. 
Bush ne leurre personne. Tout le monde a 
compris que les armes de destruction massive 
de l'Irak ne sont que des prétextes. Bush est 
assoiffé de pouvoir : il veut dominer une 
autre partie du monde. Il veut s'approprier le 
pétrole. Ces histoires prétendant que l'Irak a 
des liens avec des organisations terroristes ou 
qu'elle détient toujours des armes de destruc- 
tion massive ne sont que des faux-fuyants aux 
vraies raisons qui poussent Bush à faire la 
guerre. Et d'abord, les États-Unis, ils en ont 
pas des armes de destruction massive? 
Franchement, Bush aurait pu trouver mieux 
comme excuse. Il semble que les présidents 
américains préconisent tous la même solution 
en temps de dépression économique. Produire 
des armes, ça rapporte. Ça fait rouler l'économie. 
Je trouve dégueulasse toute cette violence 
dans le but de s'enrichir. Les agents de 
pareilles horreurs n'ont-ils donc aucune con- 
science humaine? N'ont-ils aucun remords 
en pensant aux milliers de vies qu'ils ruinent? 
Je ne comprends pas comment on peut vivre 
après avoir commis de telles atrocités. Comme 
des millions de gens partout dans le monde, 
je m'insurge contre cette guerre capitaliste. 
Not in our names! La manifestation contre la 
guerre en Irak qui a eu lieu samedi le 18 janvi- 
er a attiré près de 25 000 personnes au centre- 
ville de Montréal. Ceci prouve que le peuple 
est en désaccord avec cette guerre. Par des 
manifestations pacifiques, il souhaite faire 
comprendre au gouvernement Chrétien que 
le Canada doit rester neutre dans ce conflit. 
On ne veut pas d’un pays vendu. Il ne faut 
pas se faire corrompre par les États-Unis qui 
menacent de ne pas acheter notre bois d'œu- 
vre si on refuse de prendre part à la guerre. 
Devenons un pays neutre comme la Suisse et 
allons aider les pauvres victimes du 
machiavélisme de Bush. 


Annsoleill @yahoo.ca 
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Solution 


Par Elvira Vilée 

I n'y a pas de solution, 

Parce qu'il n'y a pas de problème. 
Marcel Duchamp 


On cause toujours 

Du français, de l’anglais 

Et on ne pense jamais 

Qu'on les parle couramment 

Tous les jours 

Désespérance plaignarde 

Sans doute 

À force de se plaindre 

On ne voit rien d'autre que la plainte 
En gardant férocement nos drapeaux 
On ne voit plus ses paysages 

Et la langue est langue 

Et le sol est sol 

Qu'ils soient miens 

Qu'ils soient tiens 

Et le miroir d’un peuple 

Ne cesse de refléter 

Que ce qu'il voit 

Et si la plainte est grave 

Le reflet sera grave 

Mais si, au contraire 

La voix est sereine et cordiale 

Son reflet sera radieux 

Quel reflet de notre langue voulons-nous? 


Allons-nous réellement être à gauche et ouvert 


Souvent 

Et être à droite et protectionniste 
Seulement 

Pour une voix, une langue? 

Et si cette plainte 

N'avait plus sa place? 

Si on ne savait plus ce de quoi on parlait 
Et si les débats devenaient futiles? 

On serait coi 

La voilà, la solution 

Puisque silence prêche mieux que paroles 
Pourquoi devons-nous toujours 

Causer 

Surtout de rien 

Surtout quand 

Une langue = une clé = une facette 
Pourrions-nous mieux (nous) voir 

Si on parlait toutes les langues à la fois 


.. Ou si on écoutait? 


jearquou 


Hotel GA - SCI 


Par Marc-André Boisvert 

Bialystok est sur la mince ligne qui sépare 
l'Est occidental de l'Est plénipotentiaire, là 
où le terme d’Est prend tout son sens, là où 
l'Est devient sauvage. D'ailleurs, des officiers 
de l'armée à la gare, mitraillettes à la main, 
vous le rappelleront. Bialystok ne détonne pas 
énormément des autres centres industriels de 
Pologne. Discrètement, entre ses cités de blocs 
à appartements de béton, se situe l'Hôtel IGA. 
L'Hôtel IGA n'a rien à voir avec un lieu de 
villégiature, malgré les assemblées d'hommes 
nonchalants dans la cour pouvant le laisser 
croire. L'Hôtel IGA est un centre pour les dem- 
andeurs d'asile, nouvelle réalité à laquelle 
doit faire face la Pologne. Les Polonais ont 
l'habitude de demander refuge, mais pas 
d'être sollicités par des demandeurs d'asile. 
Lorsque les années 90 explosèrent et que la 
Pologne se retrouva avec un flot de réfugiés 
de l'ex-Yougoslavie, elle dut improviser. 

Le cri des enfants de l'Hôtel IGA est bel et 
bien tchétchène (lire persona non grata en ex- 
URSS, et terroriste, si vous êtes Européens). 
C'est donc entassés dans une petite chambre 
de l'ancien hôtel de travailleurs que doivent 
vivre les Tchétchènes. Loin de moi de faire 
une dissertation sur la crise en Tchétchénie, il 
serait inapproprié de le faire alors que les murs 
de ma chambre sont décorés d'enfants tchét- 
chènes tout sourire (cachant leurs cicatrices 
dans le dos). N'empêche, à travers la non- 
chalance des hommes destitués de leurrôle 
traditionnel de pourvoyeurs, parmi les 
femmes qui maintiennent leur petite famille 
paisiblement, entre les cris des enfants qui 
n'ont rien d'autre à faire de leurs journées que 
de casser des pierres, il y a une autre réalité : 
celle de Gosia Malczewska. 

C'est à corps entier que se donne la femme. 
Au sacrifice d'une maîtrise en sociologie sur, 
inévitablement, la question des réfugiés. La 
jeune femme aux cheveux en poils de balai 
s'est battue contre une bureaucratie de plomb 
et une paperasserie hypocrite pour que 
quelques volontaires puissent venir passer 
quelques jours à l'Hôtel IGA, question de 
changer le peu qui peut être changé, et ce, 
au nom du Service Civil International. 

Service Civil International (SCI) est un 
organisme fondé durant l'entre-deux-guerres 
par un idéaliste suisse, Pierre Ceresole. Son 
but : « la paix à travers les actions, non les 
mots ». Plus de 37 branches couvrant plus de 
45 pays plus tard, Service Civil International 
défend très bien son créneau dans un monde 
où les ONG ont explosé depuis la chute 
du mur de Berlin. Les différentes branches 
organisent, selon l'idée du fondateur, des camps 
de travail partout dans le monde. Tout en 
créant un dialogue entre les diverses nations, 
ces différentes branches bâtissent quelque chose 
dans un tiers environnement. Les camps de tra- 
vail durent environ deux semaines, mais SCI, 
au fil du temps, a développé des projets nécessi- 
tant des volontaires à moyen ou à long terme. 
SCI n'est pas seulement un organisme faisant 
du tourisme engagé ou de bonne conscience. 
Depuis sa création, les diverses branches ont 
créé des groupes de travail internationaux por- 
tant sur divers problèmes: la condition fémi- 
nine, les réfugiés, les relations entre les deux 
Europes, celle de l'Est et celle de l'Ouest. SCI 
n’est pas un groupe de pression. SCI ne cherche 
pas à défendre une idée. SCI cherche à créer un 
dialogue. C'est aux participants de faire ce qu'ils 
veulent du dialogue. 


Un tel organisme pourrait paraître futile 
pour certains esprits, mais pas pour Gosia 
Malczewska. Ex-punk poznanienne, la jeune 
femme croit en ce qu’elle fait, tout comme 
Izabelle Kubiak, présidente sortante de la 
branche polonaise. Toutes deux vous le 
diront franchement, SCI leur a permis de 
faire partie du vrai monde. Mais c'est 
beaucoup plus. D'abord, lorsque le badaud 
regarde les jeunes enfants en rond, cognant 
une pierre contre une autre, on perçoit vite 
un besoin. Et lorsque vous préparez une 
classe et que les enfants se ruent devant la 
porte, excités d'apprendre, activité qu'ils 
n'ont à peu près jamais faite dans leur petit 
monde de déménagement constant, vous 


comprendrez que Gosia Malczewska avait raison. 


Le rôle de la société civile dans une démoc- 
ratie forte n'est pas un secret pour quiconque 
le moindrement éveillé. Mais il faut la bâtir, 
cette société civile. La Pologne n'a jamais eu 
de problème avec la société civile, mais lors- 
que le gouvernement tentaculaire rencontra 
son Achab, il fallait prendre le relais. SCI- 
Polska a développé un programme de sensibil- 
isation au racisme, aux réfugiés et à la com- 
préhension culturelle, en visitant des écoles 
pour permettre de véhiculer les idées néces- 
saires à une bonne accession à l'Union Euro- 
péenne. En ce sens, Gosia, Izabella, Wojtek 
et tous leurs camarades sont les réels 
défenseurs du changement, et ceux qui, par 
leurs petits gestes, permettront à la Pologne 
de ne jamais (re)disparaître. 

Gosia Malczewska s'est battue pour obtenir 
son camp de travail, mais ce n'était pas un 
combat pour changer le monde. Très peu de 
ces camps ont été construits, en toute ratio- 
nalité. N'empêche, pendant deux semaines, 
des dizaines d'enfants (et beaucoup d'adultes), 
ont pu profiter de jeux organisés, de cours de 
langues et d'un peu de ce qu'on pourrait 
appeler une esbrouffe d'humanité. Même si la 
plupart des volontaires ont bu plus de thé 
qu'ils ont bossé, la question est que quelque 
chose, autant chez ces derniers que chez la 
population tchétchène, a changé. Là est l’e- 
sprit du SCI. L'esprit est tel que Imke 
Girssman, petit bout de femme allemande, a 
décidé de s'y consacrer pendant plus d'un an. 
Vivant dans le petit appartement du 10° étage 
sur l'allée Drowskiego, Imke a participé à un 
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programme spécial de conscientisation sur les 
différences culturelles dans un pays qui en a 
grandement besoin. Petit peu par petit peu, 
elle a réussi à s'imposer comme figure d'ou- 
verture d'esprit dans un pays où la peur de 
l'Allemagne existe toujours. La dernière fois 
que j'ai vu Imke, elle faisait ses bagages pour 
retourner en Allemagne. Nostalgique? Oui. 
Mais se sentant extrêmement chanceuse 
d'avoir pu participer à un dialogue muet qui 
ne se fait qu'encore très peu. Elle étudie tou- 
jours le polonais d'ailleurs. 

Depuis peu, une branche canadienne de 
SCI a été fondée sous l'appellation de Inter- 
national Voluntary Service (IVS) et sous 
l'égide de sa grande sœur américaine. 
Quelques camps de travail ont été organisés au 
Canada, dont un en Colombie-Britanique avec 
un village des Premières Nations. De nombreux 
coopérants canadiens ont d'ailleurs participé 
à des camps à l'étranger dont, vous vous en 
doutez, moi-même. IVS demeure ambivalent 
sur sa raison d'être au Canada, mais travaille 
à définir son plan d'action. La branche est 
jeune et grandit peu à peu dans un univers où 
les organismes non gouvernementaux pouss- 
ent de partout, laissant peu de visibilité aux 
nouveaux arrivants. 

Que nous soyons noyés sous les nouvelles 
ONG ne semble pas décourager Jennifer Lester, 
cofondatrice de la branche canadienne. « Il 
ne faut pas oublier que nous sommes aussi 
dans un contexte de post-11 septembre. Notre 
premier camp en 2001 venait juste de finir 
lorsque les attentats terroristes sont survenus 
aux États-Unis. Un tel événement a démontré 
qu'il y a de la place pour nous dans le monde. 
Je crois que si les Capitalistes et les Talibans 
étaient tous passés par un camp de travail d'IVS, 
il n'y aurait pas eu d’attentats au nom de la 
différence culturelle. » D'ailleurs, le décourage- 
ment n’a que peu de place dans la tête de la 
jeune femme, dont j'ai entendu parler pour la 
première fois à la suite de son expulsion d'un 
train dans un petit village perdu de Slovaquie, 
alors qu'elle ne savait même qu'elle y était. 

La pertinence d'IVS est défendable sur le 
point de son unicité, selon Jennifer. « Il n'y a 
rien de comparable [à IVS] au Canada. Je sais 
qu'il existe un groupe similaire à Montréal, 
mais l'organisme est destiné aux volontaires 
venant de pays francophones. Notre organ- 
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isme est international sur une base de projets 
à courts termes et sans appartenance à une 
idéologie précise. Nous sommes le seul groupe 
au Canada à loger dans ce créneau. » 

Apporter un dialogue sans apporter de 
réponses, voilà l'idée de base. Si la branche 
polonaise a une certaine facilité à se trouver 
des projets, car tout y est à faire, la branche 
canadienne n'en est pas pour autant inutile. 

La question des réfugiés est tout aussi cruciale 
ici qu'en Pologne. La seule différence, c'est 
que nous avons quelques océans et pas de vois- 
ins explosifs. Pourtant ce n'est pas parce 

que les boat-people se font rares qu'il n'y a pas 
de problèmes. Ce n’est pas parce que nous 
sommes confortables que nous devons 

oublier le reste. 

IVS offre un vaste choix de projets, un peu 
partout, touchant différentes thématiques 
visant à élargir les connaissances du plus grand 
nombre de personnes partageant divers 
intérêts : environnement, agriculture biologie, 
arts, éducation, droits des minorités, informa- 
tisation, condition féminine, etc. IVS propose 
donc au voyageur d'approfondir ses connais- 
sances, sans nécessairement changer le monde, 
sinon lui-même. IVS se cherche, mais cherche 
aussi ses Gosia et Imke et peut-être vous. 


Site américano-canadien : 
http://www.sci-ivs.org 


Site international : 
http://www.sciint.org 


Courriel de la branche canadienne : 
ivscanada@yahoo.ca 


webdrew@hotail.com 
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Pays Basques 


Par Marc-André Cyr 


www.geocities.com/freegorkaeduardo 


Le matin du 6 juin 2001, mitrailleuses au 
poings, la “Gendarmerie Royale du Canada” 
procède à l'arrestation d'Eduardo Plagaro 
Perez, 29 ans et de Gorka Perea Salazar, 27 
ans. Ces militants sont recherchés par l'État 
espagnol pour incendie criminel. S'ils retour- 
nent dans leur pays, ils risquent six et sept 
ans de prison. Depuis maintenant un an et 
demi, ils sont incarcérés au très chic “ Centre 
de détention de Rivière-des-Prairies”. 

Gorka et Eduardo militaient au sein de 
mouvements écologistes, antimilitaristes et 
indépendantistes. Ils furent arrêtés avec dix 
de leurs camarades en avril 1993. L'accusation 
qui pèse contre eux repose sur des déclarations 
obtenues sous la torture. Gorka et Eduardo se 
sont fait tordre les testicules, frappés à coups 
de pied, de poings et de matraques. Gorka a 
été suspendu par les pieds au dessus d’une 
fenêtre et a subi un simulacre d'exécution. On 
a également menacé de violer leur soeurs s'ils 
refusaient de collaborer. Après la condamnation, 
leur cause étant en appel, les deux individus 
furent remis en liberté; ce qui leur permit de 
fuir pour le Québec. 

À leur arrivée à Montréal, en 1997, 
Eduardo et Gorka effectuent une demande de 
statut de réfugié ; celle-ci a exigé 25 jours 
d'audience. Après quatre longues années de 
procédures judiciaires, la cause était toujours 
en délibéré. La Commission semblait enfin 
vouloir se prononcer quand la requête d'extra- 
dition a été émise par l’État espagnol. Celle-ci, 
par un hasard très peu hasardeux, fut exécutée 
une semaine après une visite du premier 
ministre espagnol Aznar au Canada. 
L'emprisonnement des militants a donc un 
aspect hautement politique. Il suffit d'un mini- 
mum de jugement pour s'en rendre compte. 

Mais rien à craindre, la loi fut respectée, 
car selon la modification de la Loi de l'immi- 
gration faite en 1999 (c-u, art.105), soit après 
la demande d'asile des Basques, la demande 
d'extradition d'un pays signataire d'un accord 
avec le Canada suspend automatiquement le 
processus de demande de refuge. Cela signifie 
qu'une demande d'extradition suffit à 
invalider une demande d'asile. Lorsqu'un “ 
état ami ” en fait poliment la demande, la loi 
permet la déportation automatique d'indi- 
vidus sans papiers. Un appel, quelques procé- 
dures judiciaires et le tour est joué. Dans le 
cas qui nous concerne, c’est uniquement parce 
que les avocats se sont rapidement mis le nez 
dans le dossier que l’extradition a été ratardée. 


La répression espagnole 

Pour comprendre la répression qui s’abat sur 
Gorka et Eduardo, il faut diriger nos yeux 
vers le Pays Basque, car c'est au nom de l'unité 
espagnole et de la lutte anti-terroriste que 
l'on s'attaque systématiquement aux gens qui 
habitent ce pays rebelle. 


Divisé en sept provinces et partitionné sous 
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et Liberté 


deux États, la France et l'Espagne, le Pays 
Basque lutte depuis des décennies pour sa 
libération. La population se divise en trois 
principaux groupes politiques : les indépen- 
dantistes (socialistes), les “ espagnolistes ” 
(pro-Espagne) et les nationalistes (autono- 
mistes de droite). Malgré le faible appui à 
l'indépendance qui se manifeste dans les 
sondages, (entre 15 et 20%) le Pays Basque 
résiste avec force aux assauts du 
chauvinisme espagnol et français. 

Cette résistance prend plusieurs formes. 
Bien sûr, il y a l’ETA (Euskadi Ta Askatasuna) qui 
signifie “ Pays Basque et Liberté” en français. 
Se définissant comme une “ organisation 
socialiste révolutionnaire de libération nationale ”. 
L'ETA a vu le jour sous le régime de Franco, 
en 1958. Les objectifs d’ETA sont l'indépen- 
dance et le socialisme, deux concepts indisso- 
ciables pour la gauche basque. Parmi les 
actions les plus spectaculaires d'ETA, on note 
l'assassinat de Carrero Blanco, successeur 
désigné de Franco en 1973. 

Au-delà de l’ETA, la résistance a des assises 
d'un bout à l’autre du pays. Surtout depuis la 
mort de Franco, les organisations populaires, 
les divers partis politiques, les organisations 
syndicales de gauche et nationalistes se 
regroupent sous la bannière de la “ Gauche 
patriotique ”. Cette coalition réunie Batasuna 
(anciennement Herri Batasuna), le principal 
parti indépendantiste, maintenant illégal ; 
Haïka, un regroupement de jeunes bien enrac- 
iné partout dans le pays et soupçonné d'organ- 
isation de “ combats de rue ”, lui aussi illégal- 
isé; Egizan, une organisation féministe et 
plusieurs grandes centrales syndicales. 

Chaque jour, manifestations, occupations, 
marches, soupers pour soutenir les prisonniers 
et prisonnières politiques, concerts bénéfiques, 
manifestations regroupant plusieurs milliers 
de personnes animent le pays. 

Depuis près de 40 ans, les affrontements 
entre forces de l’ordre et indépendantistes 
sont quotidiens. Les gouvernements se succè- 
dent, mais une chose demeure : la violence 
des États espagnol et français envers le pays. 
Pour comprendre cette répression qui frappe 
présentement Gorka et Eduardo, il faut savoir 
qu'elle s'inscrit dans une logique de guerre 
menée contre le peuple basque, car celui-ci ne 
vit pas sa révolte en nageant dans l'abstrac- 
tion théorique : les deux pieds dans la réalité, 
les Basques luttent. Cette répression est donc 
une nécessité pour l'unité espagnole et le pou- 
voir établi. D'ailleurs, depuis quelques mois, 
cette violence n'est pas sans rappeler les belles 
heures du franquisme : plusieurs organisa- 
tions, dont Batasuna, ont été illégalisées et 
toutes les manifestations appuyant l'indépen- 
dance sont désormais interdites. Ainsi, la voie 
démécrarique à la résolution du conflit est 
désormais complètement bloquée. 


Un peu d'histoire 

L'origine de cette oppression, comme celle 
des peuples catalan et galicien, se trouve dans 
la construction de l'État national. Dès le début 
du 19ème siècle, l'état ne laisse de place qu'à la 
culture dominante et unitaire espagnole. La 
construction d’un marché national nécessite 
l'identification à une seule nation, celle du “ 
modernisme et du progrès ” : l'Espagne. C'est 
pour cette raison que les “ fueros ” basques, 
systèmes d’autogestion politique régis par des 
lois non écrites, furent abolis. 


Par la suite, sous Franco (1936-1975) le gou- 
vernement de la “ province autonome basque ” 
vivra l'exil pendant près de quarante ans. Les 
mesures répressives et assimilationistes sont 
multiples : l'euskara (langue basque) et les 
symboles nationaux sont interdits, les noms 
basques sont supprimés de l'onomastique et 
les militant-e-s sont emprisonné-e-s ou mis à 
mort. La France, dès les années cinquante, 
interdit les émissions de radio basque et les 
expulse de Paris en 1951. Le ministre respons- 
able de cette supercherie porte le joli nom 
de François Mitterand. 

Maïs la fin de la répression ne se conjugue 
pas avec celle de la dictature de Franco. En 
effet, le vieux tyran fasciste était à peine refroi- 
di que l’on voit déjà apparaître un groupe 
paramilitaire au nom aussi répugnant que le 
fut son action : le GAL (Groupe antiterroriste 
de libération). Le GAL a pour objectif de tor- 
turer, de tuer, de kidnapper des militant-e-s 
basques. Il fit plusieurs dizaines de morts 
ainsi que plusieurs torturé-e-s et disparu-e-s. 
Les liens entre le groupe paramilitaire et la 
police sont maintenant connus et de notoriété 
publique. L'ex-ministre de l'Intérieur José 
Barrionuevo est accusé d'en être l'organisa- 
teur. La France, de son côté, y a participé par 
sa silencieuse collaboration. 

En décembre 1997, on emprisonne la direc- 
tion politique de Herri Batasuna (23 membres 
dont 7 parlementaires) sous prétexte de collab- 
oration avec des terroristes. Le Tribunal 
Suprême de Madrid les a condamné-e-s à sept 
ans de prison. Bien sûr, la condamnation fut 
tout aussi politique que le déroulement du 
procès. En juillet 1998, le journal Egin et la 
revue Ardi Beltza sont interdits de parution. 
Les presses furent saisies et les journalistes 
expulsé-e-s de leurs locaux. En mars 2001, 
c'est la direction politique du mouvement 
Haïka qui fut emprisonné pour “ collaboration 
avec ETA ”. Présentement, sur 463 prisonnier- 
ères politiques, seulement 71 sont au Pays 
Basque. Certain-e-s sont même en Afrique ! 
L'État espagnol les 
éloigne de leurs 
familles pour max- 
imiser les effets 
douloureux de l'em- 
prisonnement. 


La Loi anti-terroriste 
Pour matraquer les libertés 
sans s'enfarger dans les fleurs 
du tapis, l'Espagne s’est dotée 
d'une loi d'exception : la loi anti-terror- 
iste. Celle-ci permet à la police de garder les 
suspect-e-s en détention pendant cing jours 
sans prévenir quiconque. Pendant ce temps, 
les autorités policières (entre 
deux bouchées de beignes) 
peuvent minutieusement 
laver le cerveau du détenu- 
e-s. Les méthodes sont multi- 
ples : exténuation 
physique, menaces de 
mort, privation de som- 
meil et de nourriture, 
agression par la lumière, 
privation de la vision, 
humiliation, coups multi- 
ples au corps à l’aide d'ob- 
jets, coups de bâton de 
base-ball à la tête, coups et torsions aux 
testicules, électrochocs, agressions sex- 


Labourd 


L'Iparralde, les trois provinces basques 


Basse Navarre 


uelles et simulacre d'exécution. Ensuite, on 
peut faire dire n'importe quoi au détenu-e. Il 
ou elle répond alors en visant un seul 

objectif : survivre. C'est très efficace. Après 
ces cinq jours, le détenu rencontre un avocat 
nommé d'office par l'état qui, connaissant son 
rôle, va entériner la peine d'emprisonnement 
exigée par le procureur. 

C'est ce qui est arrivé à Gorka et Eduardo. Et 
tout ce que le gouvernement canadien a jugé 
bon de faire, c’est de les mettre sous les verrous. 
Gorka et Eduardo ont choisi de lutter pour la 
liberté. C'est pour cette raison qu'on les 
enferme. Maintenant, ils ont besoin de nous. Si 
rien n'est fait, nous en porterons tous et toutes 
une part de responsabilité. La tâche à accomplir 
est à la hauteur de la cause à défendre. 


Si vous désirez féliciter le ministre 
M.Cauchon (!) pour le soutien indéfectible 
qu'il accorde à la torture et à l'injustice, son 
adresse est la suivante : 


Édifice commémoratif de l’est, 
284 rue Wellington ,Ottawa, 
KrA OHB8, 

tel. : (613) 957-4222. 


Sinon, vous pouvez toujours entrer en contact 
avec des gens qui se fendent en douze afin de 
libérer nos amis : 


Comité de soutien aux prisonniers politiques basques. 
tel : 259-6245, 

courriel : 
solidarité_gorka_eduardo@hotmail.com. 
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Œstrogée 


Par Charlotte Boulay-Goldsmith 
Il y a vingt ans on hurlait « Où sont les 


femmes? » Maintenant, on hurle « Où sont 
les hommes ? ».. Journée de la femme, suivie 
du souper de la femme, du comité des jeunes 
femmes, des jeunes femmes du bout du monde, 
les miss monde qu'on prétend choisir selon 
leur QI... Le vagin triomphe en Occident où il 
engloutit sans scrupule nos pauvres hommes. 

« Les femmes doivent être libérées », nous 
répète-t-on toute la journée. Quoi ?!!!! Tu veux 
avoir des enfants et t'en occuper ? Abandonner 
ta carrière ? Vivre paisiblement sans chercher 
à combattre les injustices faites contre notre 
sexe, le « sexe faible » ? Tu te conformes aux 
prototypes inculqués par nos parents dès notre 
naissance. Tu te soumets à l’idée du rôle de la 
femme. Révolte-toi ! On nous a menti ! On nous 
a spoliées ! Regarde les pauvres filles avec 
leurs voiles ? Regarde les nonnes qui n'ont pas 
le droit de dire la messe ! 

Voilà le discours typique de quelqu'un qui 
croit se révolter tout en courbant l’échine sous 
le poids de conventions. Les nonnes peuvent 
se battre pour elles-mêmes, ce n’est pas à une 
femme d'affaires pensant être en contrôle de 
sa vie de briser des millénaires de croyance 
religieuse qui ont conféré aux hommes des 
rôles différents de ceux des femmes, comme 
celui de dire la messe. Les femmes dans les 
pays arabes n'ont pas à se voir jugées par les 
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ne contre lestostérone : 
temps mort par pitie ! 


icônes féminines d’une société qui met sur un 
piédestal les fesses de Madonna. 

« On veut l'égalité ! On veut abolir la dif- 
férence ! », disent-elles, la rage dans les yeux 
en manifestant dans la rue. Tout le monde se 
dit au revoir, les manifestants se dispersent, 
machine enfile une jupe et des talons, va au 
café et un type la bouscule pour rentrer, la 
porte en verre lui retombant sur le nez, alors 
elle hurle, toute sa fierté est brisée, « Salauds 
ce sont tous les mêmes, même pas fichus de 
m'ouvrir la porte ! ». 

Alors voilà, le chevalier servant est mort, 
le galant de même, le Romantique n'en par- 
lons pas, on lui a tellement fait avaler ses 
roses qu'il n'ose plus montrer le bout du nez. 

Le macho, quant à lui, après deux vannes bien 
trouvées, il repart, queue entre les pattes. 
Que reste-t-il ? À vrai dire pas grand chose. Le 
marché est en chute libre. Il y a encore le p'tit 
timide : lui il est apprécié, il écoute ou, au 
moins, fait semblant. Il y a aussi le féministe : 
alors lui il a trouvé le créneau génial. C'est la 
bonne planque. Vas-y ma chérie, moi de toutes 
façons, je suis peinard, j'm'engage pas du 
tout, c'est tranquille. 

Et alors au Québec, les féministes, on ne 
sait vraiment pas ce qu'elles veulent. Le 
Québec, même quand il n'y avait que les 
Iroquoiens, vivait en société matriarcale. 


Après, les immigrants. Monsieur, générale- 
ment bûcheron comme il se doit, part couper 
les arbres (c'est le principe) pendant des mois 
et Bobonne gère tout. Bobonne, c'est une 
patronne avec une poigne de fer. Le village, il 
tourne parfaitement sans le patriarcat, les 
mômes à l'école, etc. Messieurs rentrent, n'en 
glandent pas une et essentiellement, leur rôle 
consiste à se placer dans le peu d'espace que 
Madame n’occupe pas. Encore aujourd’hui, 

le Québec est remarqué et remarquable pour 
ses femmes brillantes, jolies, drôles et avec 
un esprit de répartie du tac au tac. La société 
ici est féminine. Les femmes dirigent tout. 
Les couples ? Il y a le silencieux et celle qui a 
les idées, celle qui parle, qui dit quand rester, 
quand partir, quand manger, qui avec un mot 
d'esprit, juste, perçant, placé au bon moment 
replace Testostérone sous son joug. 

Les hommes... Ah ! Les hommes québé- 
cois.. c'est toute une histoire. Les hommes 
sont beaux, ça, on ne peut pas le nier. Mais, 
et oui, il y a toujours un mais...Donc, ce maïs, 
les hommes semblent n'être pas hommes. 
Curieux n'est-ce pas ? À cinquante ans, ils 
restent garçons, enfants, demandant cette 
même et entière attention, demandant l’ab- 
solu que demanderait un enfant. Il ya 
comme le besoin constant d'une prise en 
charge. Monolithes, présence lourde, il semble 


Portrait des féminismes dans 


l’œuvre de Simone de Be 


Par Amélie Baillargeon 


« La femme a été créée d’une côte de 
l’homme, non pas de sa tête pour être 
au-dessus de lui, ni de ses pieds pour 
être piétinée, mais à ses côtés pour être 
son égale, sous son bras pour être pro- 
tégée, et près de son coeur pour l'aimer 
et être aimée à sa juste valeur. » 


Source inconnue 


Le féminisme, tel qu'on le connaît aujourd’hui, 
est né dans les années 70 d'un mouvement 

de protestation contre la différenciation socio- 
culturelle inégalitaire des caractères mas- 
culin et féminin. Contestant la valorisation 
injuste du travail, voire du monde masculin, 
ses tenantes, parce qu'il s’agit principalement 
de femmes, se sont employées à déconstruire 
les structures et les schèmes de pensée sous- 
jacents à la hiérarchisation des relations 
entre hommes et femmes prévalant dans les 
sociétés anciennes et modernes. De ce même 
désir de créer un « Nous femmes » comme le 
cite Françoise Descarries, sociologue québé- 
coise et auteur de l’article dont cette pensée 
s'inspire, trois principales branches sont nées 
de ce mouvement. Chacune adopte un point 
de vue différent sur les causes et les justifica- 
tions de ce déséquilibre, ainsi que des pistes 


« Nouvelle venue au monde des 
hommes, piètrement soutenue 
par eux, la femme est encore 
trop occupée à se chercher » 


- Simone de Beauvoir 
dans Le deuxième sexe II 


de solution à suivre pour y rétablir une cer- 
taine justice. En 1948, avide de connaître et 
comprendre le monde qui l'entoure, laboratoire 
de ses expériences philosophiques et lit- 
téraires, Simone de Beauvoir aura l’idée de 
jeter les bases d’une définition de la cond- 
ition féminine dans Le deuxième sexe, essai pub- 
lié en 1949 et qui fera d’elle l’une des princi- 
pales instigatrices du mouvement féministe 
contemporain. Ainsi, nombreuses sont les 
idées qui ont germé à partir des concepts étab- 
lis par cette femme dans les trois féminismes 


décrits par la sociologue québécoise, à savoir 
le féminisme égalitaire, le radical et la fémel- 
léité. Les rapports entre l'œuvre de Simone 
de Beauvoir et ces trois féminismes seront 
donc l'objet de ce portrait analytique. 

À l'origine de la renaissance du mouve- 
ment féministe dans la décennie 70 et du 
désir de défendre une « cause des femmes », 
le féminisme égalitaire est, au dire de la 
sociologue québécoise, celui qui rejoint encore 
le plus grand nombre de personnes aujour- 
d'hui. « Tourné vers l’action » comme le 


qu'ils n'arrivent pas à être, en tant 
qu'hommes, et de là naît l'envie d’être recon- 
nu, le « je te tire la manche jusqu'à tant 

que tu me remarques ». Chaque peuple à son 
drame. Il paraîtrait que celui des Québécois 
soit celui-là. D'ailleurs, le Québec n’a-t-il pas 
le plus haut taux de suicide masculin au 
monde ? Les statistiques disent qu'un homme 
entre 20 et 40 ans se suicide toutes les dix- 
sept heures et demie au Québec. Dans le com- 
muniqué « La souffrance n’a pas de genre », 
publié en 2000, il est dit : « Enfin, les années 
post-révolution tranquille semblent offrir de 
meilleures possibilités d'advenir aux femmes, 
alors qu'elles laissent les hommes dans un 
certain flou identitaire ». 

Conclusion : « Eh les nanas, il faut peut- 
être y aller molo ». On les aime comme ils 
sont, hommes au lit et ailleurs. On ne peut 
pas tout avoir. Les concessions sont de mise. 
De quoi avez-vous peur ? N'aimez-vous pas la 
différence ? Qui a aimé un mannequin dans 
une vitrine ? Acquiescant d'un regard vide 
nos fantaisies ? Personne, sauf peut-être les 
grands narcissiques. Êtes-vous vraiment prêtes 
à assumer la calvitie à trente ans et à troquer 
votre jolie jambe contre un pied poilu ? 


charlotteboulay@hotmail.com 


auvoir 


déclare Ginette Castro, professeur de littérature 
en France, il a pour principale visée l'égalité 
entre femmes et hommes par l'élimination de 
la discrimination et des dissensions prenant 
source dans les rôles dictés par la société. 
Caractérisé par le déséquilibre qui règne, 
entre autres, dans la division sexuelle du 
travail, ce conflit entre genres, comme le 
définit le féminisme égalitaire, est visible 
dans la relation que la mère et le père de 
Simone entretiennent dans les Mémoires d’une 
jeune fille rangée : « Aussi pénétrée de ses 
responsabilités que papa en était dégagé, elle 
prit à cœur sa tâche d’éducatrice ». Décrits 
Les belles images, les rapports qu'ont Laurence 
et Jean-Charles vis-à-vis des angoisses de leur 
fille Catherine illustrent aussi clairement ce 
déséquilibre, puisque le père consent ouverte- 
ment au fait que Laurence lui consacre beau- 
coup plus de temps et d'efforts pour la com- 
prendre et l'aider. Dans Le deuxième sexe, 
Simone de Beauvoir donne également l’exem- 
ple de la double tâche qui accapare les 
ouvrières en soulignant que « les tâches 
accomplies à l'usine ne les dispensent 

pas des corvées du foyer ». Ainsi, cet « héri- 
tafge] d'une tradition de soumission » 
perpétué autant par les hommes que par les 
femmes rend le processus de suppression de 
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Simone de Beauvoir, 1908 - 1986 


l'état d'aliénation plus ardu puisque, pour 
être en mesure de « changer la face du monde, 
il faut y être d'abord solidement ancré, mais 
les femmes solidement enracinées dans la 
société sont celles qui lui sont soumises ». 
Ainsi, comme on le constate tout au long 

de la lecture du Deuxième sexe, il s'avère diffi- 
cile pour les femmes de « s'évade[r] du 
monde féminin traditionnel [puisque] elles ne 
reçoivent pas de la société, ni de leur mari, 
l'aide qui leur serait nécessaire pour devenir 
concrètement les égales des hommes ». 

En conséquence, tout comme le prône le 
féminisme égalitaire selon Françoise 
Descarries, Simone de Beauvoir fait émerger, 
dans son essai sur la condition féminine, 
l'accès à l'égalité de l'élimination des condi- 
tions défavorables vécues par les femmes, 
qu’elles soient issues de la cellule familiale, 
du travail ou de la société : « Pour être un 
individu complet, l'égale de l'homme, il faut 
que la femme ait accès au monde masculin 
comme le mâle au monde féminin ». 
Cependant, tout comme pour elle, dont le père 
déclare volontiers qu'elle a un cerveau 
d'homme, parvenir au même niveau que son 
pendant masculin ne se fait pas sans rencon- 
trer d'obstacles. Lorsqu'elle compare, dans les 
Mémoires d'une jeune fille rangée, son chemine- 
ment à celui de son cousin Jacques, lui qui 
« vivlait] à ciel ouvert », c'est-à-dire « qui 
lis[ait] les vrais livres, [était] au courant des 
vrais problèmes », elle éprouve une grande 
frustration à voir tout un monde se refermer 
devant elle à cause de son sexe. Mais lorsque 
se présente à elle l'occasion d'étudier dans un 
lycée où l'enseignement prodigué est 
supérieur à celui du cours Désir, la jeune 
Simone se refuse tout de même cette possibil- 
ité d'avancement sous prétexte qu'elle ne se 
verrait pas vivre sans Zaza, sa meilleure amie, 
choix que sa pieuse mère vient fortement 
appuyer. Néanmoins, cette pénible avancée 
dans le monde masculin la mènera jusqu'à 
la Sorbonne, la faisant entrer dans la ronde 
intellectuelle fermée que composent Sartre, 
Herbaud et Nizan. Ce privilège vient en 
quelque sorte encourager l'optimisme que 

placent les féministes égalitaires dans la 
volonté des femmes à s'investir et, de ce fait, 
à réformer le système de pensée fondé sur 
une vision androcentrique, comme l'explique 
Françoise Descarries. Ainsi, comme cette 
dernière l'indique, les actions proposées par 
ces femmes, c'est-à-dire réformer l'éducation 
des filles, leur ouvrir le monde en adoptant 


une perspective globale, non pas le restrein- 
dre à leur sexe, changer les structures de pen- 
sées tant sur le plan familial que social et 
casser la coquille du rôle féminin tradition- 
nel, sont là des principes dont Simone de 
Beauvoir avait semé les premières graines. 

De la deuxième branche du féminisme, 
celle dite radicale, bon nombre des remises 
en question y prendront leur source et 
mèneront, au cours des années 70, à de vigou- 
reux combats idéologiques entre intellectuels 
et intellectuelles. Les quatre sous-groupes de 
ce féminisme, le matérialisme, le socialisme, 
celui de la spécificité et le lesbien, se récla- 
ment de la pensée de Simone de Beauvoir pour 
la plupart de ses énoncés. Ainsi, alors que 
les membres du mouvement égalitaire visent 
principalement l'action, les radicales, quant 
à elles, y ajouteront en plus l'analyse de 
l'origine de l’état d'infériorité de la femme, 
de même que l'élaboration d'un point de 
vue féminin sur les relations hommes-femmes 
dans la société. En commençant la deuxième 
partie du Deuxième sexe par « On ne naît pas 
femme, on le devient », Simone de Beauvoir 
donne un ton culturel au fondement 
théorique du concept d'inégalité entre 
hommes et femmes tel que le brandiront les 
membres du mouvement radical, dénonçant 
le caractère acquis de la définition sociale 
attribuée à chacun des deux sexes. Pour l'au- 
teur du Deuxième sexe autant que pour ces 
féministes, « c'est l'ensemble de la civilisation 
qui élabore ce produit intermédiaire entre le 
mâle et le castrat qu'on qualifie de féminin ». 
Alors, il est normal de constater que, par 
exemple, le féminisme radical matérialiste 
déclare une guerre ouverte aux hommes, tan- 
dis que la section socialiste a dans sa mire la 
relation entre les systèmes patriarcal et capi- 
taliste, et que tous deux dénoncent « l'appro- 
priation de la valeur économique du travail 
productif des femmes », ainsi que le caractère 
matériel de leur « oppression [tant] individu- 
elle [que] collective », comme l'illustre 
Françoise Descarries. 

En ce sens, Simone de Beauvoir montre 
que la femme n'acquiert une indépendance 
véritable que par le travail, devenant lui- 
même garantie de sa liberté, alors que si elle 
demeure « femme vassale », il ne lui sera per- 
mis que de rester dans cette dépendance vis-à- 
vis d'un « médiateur masculin » qui, à la fois, 
la nourrit et l'aliène. Mais encore, selon la 
philosophe française, cette indépendance sera 
certes libératrice pour celle qui l'obtiendra, 
lui procurant autonomie financière ainsi que 
possibilités et ouverture intellectuelles, mais 
ne lui offrira pas nécessairement l'équilibre 
d'une relation égalitaire et un développement 
personnel sain. Dans Les belles images, le succès 
qu'ont obtenu Dominique et Laurence par 
l'entremise de leur emploi illustre bien l'af- 
franchissement socio-économique que ces 
deux femmes ont acquis. Toutefois, leurs 
univers familial, social et intérieur ne s'en 
trouvent pas nécessairement meilleurs, ponc- 
tués de remises en question dans lesquelles les 
hommes demeurent en avant-plan, au cœur 
de la crise de Dominique et du question- 
nement de Laurence. Comme Simone de 
Beauvoir l'explique dans Le deuxième sexe, la 
femme qui atteint une indépendance finan- 
cière comme la personnifient ces deux 
héroïnes, « apparaît le plus souvent comme 
une “vraie femme” déguisée en homme », 
c'est-à-dire tentant de s'approprier les atti- 
tudes que la société a inculquées aux hommes, 
sans pour autant intégrer leur perspective de 


femmes dans leur contemplation du monde. 
En conséquence, le rapport dominant-dominé 
entre hommes et femmes collectivement et 
historiquement établi par les sociétés contin- 
ue de se perpétuer. Ainsi, au dire de Simone 
de Beauvoir, « mal à l'aise aussi bien dans sa 
chair de femme que dans son habit 
d'homme », la femme devra « faire peau 
neuve et [se tailler] ses propres vêtements », 
c'est-à-dire se créer un point de vue propre à 
ses caractéristiques et sa perception du 
monde. Cette « impérieuse nécessité de 
démarquer, d'éloigner la recherche féministe 
d'un savoir-faire et d'un savoir-dire androcen- 
tristes » telle que décrite par l’auteur de l'ar- 
ticle, les féministes radicales l'auront donc 
mis à l’avant-scène de leurs combats, guidées 
par les propos de la philosophe française. 
Troisième type de féminisme décrit par 
Françoise Descarries, la fémelléité prendra 
toute son importance dans les années 8o et 
redonnera ses lettres de noblesse à l'expéri- 
ence personnelle de la femme en lui con- 
férant une « expression éthique et 
esthétique ». Comme elle l'indique dans son 
article, cette théorie a comme principaux 
points d'appui la maternité, l'éducation et la 
sphère intime féminine et tente de fournir 
aux femmes les moyens de se dégager du car- 
can dans lequel la psychanalyse les a enfer- 
mées, de même que d'établir un « territoire 
féminin ». Ainsi, en se réappropriant les 
aspects biologiques liés à l'éducation de la 
féminité, les adeptes de ce féminisme les 
déterminent comme « espaces distinctifs et 
lieux premiers de la différence et de la rela- 
tion à l'Autre », c'est-à-dire à l'homme. 
Comme le montre la sociologue dans son arti- 
cle, les fémelléistes ne partagent pas le point 
de vue des féministes radicales, qui prônent 
le refus de caractéristiques féminines comme 
la maternité, vu leur association intrinsèque 
au pouvoir patriarcal sur la destinée des 
femmes. En effet, comme pour le déséquilibre 
moral et social que masque dans certains cas 
l'indépendance financière, ce dénigrement 
incite les femmes à se faire autres qu'elles- 
mêmes, c'est-à-dire à s'approprier la liberté 
masculine générée par leur physiologie. Les 
féministes de la troisième branche, quant à 
elles, considèrent ces caractéristiques spéci- 
fiques aux femmes comme des outils et des 
points d'ancrage dans ce monde parallèle 
qu'est celui des hommes. De ce fait, Simone 
de Beauvoir note que la femme « a un 
extrême souci de tout ce qui se passe au- 
dedans d'elle, elle est dès le départ beaucoup 
plus [...] investie par le trouble mystère de la 
vie que le mâle ». Cette pensée, les fémel- 
léistes la confirment en attribuant aux 
femmes une plus grande éthique, puisque 
cœur et esprit sont à l'unisson dans leurs rap- 
ports avec leur entourage. Toutefois, la mater- 
nité a beau être présentée comme quasi-mys- 
tique, Simone de Beauvoir n'en dénigre pas 
moins son côté aliénant, puisqu'à l'époque de 
la rédaction du Deuxième sexe, il s'agissait là 
d'une « fonction féminine qu'il [était] presque 
impossible d'assumer en toute liberté », vu l'i- 
naccessibilité des contraceptifs féminins. 
Toutefois, même 22 ans après la publication 
de ce livre-culte, la philosophe féministe 
gardera le même point de vue, présenté à nou- 
veau dans Tout compte fait, rétrospective sur sa 
vie, ses actions, ses idées : « Je déplore 
l'esclavage imposé à la femme à travers les 
enfants ». Néanmoins, elle montre dans Les 
belles images que Laurence, bien que n'ayant 
pas échappé à la « belle image » idéalisée de la 


maternité, revendique pleinement son rôle 
d'éducatrice. En effet, consciente que le sort 
de sa vie est joué, elle refuse toutefois de per- 
pétuer cette « malédiction qui pèse sur la 
femme, {..] [celle d'être] abandonnée [dès son 
enfance] aux mains des femmes » et de la ren- 
dre « jolie comme une image ». À travers 
l'éveil de ce personnage, Simone de Beauvoir 
déclare que la maternité et l'éducation peu- 
vent certes être une partie du projet féminin, 
dans la mesure où elles contribuent à faire des 
femmes des êtres à part entière, authentiques 
et désireuses de s'établir comme telles. À ce 
titre, elle rejoint les féministes de la dif- 
férence, sous-groupe de la fémelléité qui, en 
insistant sur l'importance de la « conscience 
du soi féminin », ouvrent les portes à la « pri- 
mauté d'une éthique [...] qui serait alors 
étrangère à toute impulsion de contrôle et 
reconnaîtrait à l'Autre (la femme) sa singular- 
ité et son individualité ». Ainsi, ce mouve- 
ment pose la femme non pas comme un être 
asservi à l’homme par ses fonctions 
biologiques, mais plutôt comme une personne 
ayant des caractéristiques physiologiques et 
psychologiques différentes des siennes, la ren- 
dant aussi riche que lui. 

Ainsi à la recherche d'un monde égali- 
taire, les femmes se sont regroupées en 1970 
pour former un mouvement global qui 
tendrait, selon trois principaux points de vue, 
vers cet objectif de société, de culture et d’hu- 
manité qu'est le respect entre les sexes. À ces 
trois types de féminismes, l'œuvre de Simone 
de Beauvoir a servi en grande partie de fonde- 
ment, ses livres étant ponctués d'exemples 
auxquels l'une ou l'autre des branches de cette 
lutte peuvent être associées. S'étant attachée 
cœur et âme à cette cause, la philosophe aura 
participé à l'émancipation de la femme 
jusqu'à la fin de sa vie, armée de ses plumes 
littéraire et journalistique afin de faire des 
sociétés contemporaines des lieux d'égalité 
entre femmes et hommes. 

De ce fait, lorsque la victoire de l'établisse- 
ment d’un authentique « Nous femmes » sera 
complète, les rapports entre sexes pourront 
enfin être égalitaires, montrant que leur 
interrelation s'avère à la fois nécessaire et 
enrichissante. Il ne s'agira plus d'une relation 
entre dominant et dominé, mais plutôt d'une 
association de différences tendant vers un 
tout qui transcende les identités individu- 
elles. La vraie égalité qui en naîtra pourra 
alors être autant source d'un respect sincère 
que d'une création vraie. Mais à quand ce 
moment de libération, d'acceptation, de com- 
préhension? 


Source : DESCARRIES, Françoise (1998) « Le 
projet féministe à l'aube du XXI° siècle : un 
projet de libération et de solidarité qui fait 
toujours sens », Cahiers de recherches sociologique, 
no 30, 179-210. 


Source : « Simone de Beauvoir », L'Encyclopédie 
de L'Agora, 
http://agora.qc.ca/mot.nsf/Dossiers/Simone 
de_Beauvoir 


kassiopea@videotron.ca 
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« Vivez simplement afin 
que les autres puissent 
simplement vivre » 


Concordia Français février 2003 


La simplicité 


a vraiment meilleur goût! 


Par Amélie Baillargeon 
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C'est par une de ces journées de frette pas 
creyable, si typiques de janvier que, à la 
recherche d'une bonne bouffe bien réconfort- 
ante, j'ai poussé les portes de ce petit bâti- 
ment qui abrite Aux Vivres. Les lunettes 
embuées par le froid au contact de la chaleur 
si accueillante de ce restaurant planté rue 
Saint-Dominique, je me suis laissée guider par 
les arômes et parfums planant dans cet antre 
de la « cuisine végétale extranationale ». 
Véritable caverne d’Ali Baba en fait de pro- 
duits végétaliens, Aux Vivres cache plus d'un 
trésor de saveurs à découvrir, tout autant 
pour les fins connaisseurs que pour les nou- 
veaux amateurs. 

En collectivité pour la simplicité 
Ouvert depuis maintenant cinq ans, Aux 
Vivres offre quotidiennement repas et con- 
vivialité à une clientèle économiquement 
diversifiée, des hippies à la retraite aux gens 
dans la rue, en passant par les étudiants et les 
gens bien nantis. Collectif regroupant une 
vingtaine d'employés, Aux Vivres constitue 
une entreprise où chacun bénéficie des 
mêmes avantages que ses collègues, peu 
importe les tâches qui lui sont assignées ou 
l'ancienneté cumulée. De plus, tous pourront, 
par leur droit de vote, participer concrète- 
ment à l'administration du restaurant, créant 
de ce fait une 
responsabili- 
sation vis-à- 
vis des 
actions et des 
justifications 
posées par et 
pour cette 
entreprise. 


Conséquemment, ce choix d'administration 
fait en sorte que tous les membres ont le 
même salaire, indifféremment de leur ancien- 
neté qui, elle, avantage principalement dans 
l'établissement des horaires de travail. Ainsi, 
chacune de ces bonnes mines qui vous invi- 
tent à vous laisser porter par cette atmo- 
sphère accueillante de « faites comme chez 


vous » et vous concoctent dans leur cuisine 
odorante un de leurs plats aux mille et une 
saveurs, le font par pure conviction et désir de 
les partager. 

Alors, avec cette mission de permettre au 
plus grand nombre d'accéder à une saine ali- 
mentation, ce refuge haut en flaveurs a choisi 
de faire dans le végétalisme, type de végé- 
tarisme excluant tout aliment d'origine ani- 
male (des œufs au miel, en passant par les 
produits laitiers et les viandes), en plus de ne 
servir que des produits biologiques et équita- 
bles. Autant respectueux de l'environnement 
que de l'ensemble des êtres vivants, ces choix 
alimentaires permettent également à ce 
restaurant d'être accessible à toutes et à tous, 
des adventistes du septième jour aux person- 
nes souffrant d’une intolérance au lactose. 
Ainsi, les membres de ce collectif font des ali- 
ments qu'ils cuisinent les outils de leur com- 
bat contre l'abus du pouvoir lucratif de l’in- 
dustrie alimentaire et de l’agriculture. 


Contre la capitalisation de la 

qualité et de la santé 

Favorisant la pratique d'une agriculture 
durable tant du point de vue écologique 
qu'humain, Aux Vivres offre des mets et des 
desserts composés d'aliments biologiques, 
ainsi que des boissons (thé et café) de com- 
merce équitable. Passionnées pour cette nour- 
riture de première qualité, ces gens vont à 
l'encontre de la vogue la capitalisant, préférant 
plutôt s’approvisionner au Marché des agricul- 
teurs (le Marché Jean-Talon) et à Bio-Jardin 
pour les fruits et les légumes, ainsi qu'à la 
coopérative de l'Alentour, à Sherbrooke, pour 
les produits secs. Ce repaire végéphile est l’une 
des rares institutions gastronomiques mon- 
tréalaises à offrir un menu dont l'ensemble des 
éléments, des plats principaux aux desserts, 
tout autant que les soupes et les condiments, 
sont entièrement cuisinés sur place. La seule 
composante du garde-manger de ce restaurant 
ne provenant pas du labeur d'un des leurs est la 
boisson Ginger Blast, dont les bienfaits sont créés 
par un artisan versé dans le domaine des 
potions énergisantes. Autrement, de la noix de 
coco fumée (remplaçant le bacon dans leur ver- 
sion végé du B.L.T.) aux chapatis cuits sous vos 
yeux et tartinés d’un onctueux beurre aux noix 
de cajous et aux graines de tournesol, Aux 
Vivres propose différentes options au menu non 
végétalien, désireux de montrer qu'il est possi- 
ble de préparer des plats savoureux sans qu'une 
goutte de sang ne coule. 


Amélie au pays des saveurs 

Fruit d'un travail de recherche, d'échange et 
de collaboration, le menu d’Aux Vivres 
regorge tout autant de saveurs typiques (la 
soupe aux pois a du poids) qu'exotiques (le 
tali indien fait du bien), témoignant de leur 
ouverture à la nouveauté ainsi qu'à la diver- 
sité culturelle. Même le classique sandwich, 
servi sur chapati maison et accompagné de 
laitue et de germinations, se transforme en 
voyage gastronomique. Pour 6,25 $, on vous 
invite notamment au Vietnam (sandwich com- 
posé de tofu au gingembre, de daïkon - radis 
blanc - de menthe et de coriandre) ou encore 
à rester traditionnel avec le « béèlleté », tra- 
duction libre du célèbre B.L.T., dans lequel le 
bacon s’est vu remplacé par des tranches de 
noix de coco fumée. Ensuite viennent les 

« assiettes plates », mais loïn d'être minces, 


elles sont plutôt bombées de générosité. Du 
tali indien (riz brun, cari de pois chiches, 
chutney et salade de germinations) à l'assi- 
ette anglaise (végélox - saumon fumé végé- 
talien — tofu crème, végépâté et salade de ger- 
minations), ces plats entre 6,25 et 7,50 $ ont 
de quoi faire taire les gargouillis de votre 
estomac. Toutefois, si ces derniers se font 
insistants, Aux Vivres propose à toute heure 
du jour sa table d'hôte qui comprend, pour 
environ 10 $, la soupe du jour, le plat du jour, 
des chapatis tartinés, un divin dessert ainsi 
qu'une boisson chaude. Parmi ces dernières, 
on propose, entre autres, le vrai chaï latte, thé 
à base de lait de soya infusé aux épices en 
plus d'un café aux céréales. Cet univers éclec- 
tique propose également des petits déjeuners 
végétaliens, de même qu'une assiette brunch 
la fin de semaine, à partir x1 h. Enfin, lorsque 
la terre se découvrira de son manteau de neige 
et revêtira sa robe d'été, la terrasse, avec ses 
sofas, tables et chaises ainsi que son jardin de 
fines herbes, s’avérera sans aucun doute l'en- 
droit idéal pour siroter une rafraîchissante 
limonade. 

Pour terminer, soucieux d'encourager le 
travail artistique, Aux Vivres prête également 
volontiers son espace aux peintres, aux dessi- 
nateurs et à tout autres créateurs, en exigeant 
aucune part des profits. Ainsi, chaque mois, 
les murs de ce restaurant se revêtent de nou- 
velles pièces d'art à découvrir en même temps 
que les plaisirs savoureux se dévoileront à vos 
papilles. 

Alors, lorsque votre ventre criera famine, 
que la bise soit venue ou non, le détour par le 
4434, rue Saint-Dominique (entre Marie-Anne 
et Mont-Royal) vaut vraiment le coup. Hop, 
un p'tit tour en métro jusqu'à Mont-Royal, 
suivi d’une p'tite marche vers l'ouest (la 
gauche lorsque vous sortez de la station) 
jusqu’à Saint-Dominique où vous tournez à 
gauche, direction sud! 


kassiopea@videotron.ca 


Re. 
A m a Par David Lamarche 


valentin 


À ma valentine 


L'attente prend fin, c'est le moment du 
repos 

Ta tête sur mon torse, mes bras sur ton dos 
J'ai envie de porter le tout de tes fardeaux 
J'ai envie de t'aimer, de prononcer ces mots 


Ça ne fait guère longtemps que l'on se con- 
naît 

Mais depuis quelque temps je vis plus que 
jamais 

Je sais à présent ce que c'est d'être aimé 
Car j'ai trouvé en toi amour et amitié 


Si je te caresse d'une main assurée 

C'est parce que mon cœur croit à sa destinée 
Où je veux m'en aller tu es l'éternité 

Ma tête sur ton bassin, le temps d'un baiser 


Au-delà de ta force et de ta douceur 
Par-delà ta beauté, par-delà ta chaleur 

Je crois avoir croisé un dénommé bonheur 
Il m'a dit : « poursuivez » et je n'ai pas eu 
peur 


Bonne Saint-Valentin « poupée ». 


lamarcheur@hotmail.com 


Les secrets 


de la patate du peuple 


Par Amélie Baillargeon 

En août 2002, The People's Potato, service 
d'aide alimentaire de l’Université Concordia 
dont la réputation n'est plus à faire, publiait 
un recueil de textes et de recettes destiné à 
tous les végétaliens confondus, les « en-puis- 
sance », les novices tout autant que les aguer- 
ris, adeptes du 7° étage. Intitulé Vegan on a 
Shoestring, ce petit bouquin de 135 pages pro- 
pose différents articles expliquant les 
principes de nutrition de base à suivre 
lorsqu'on adopte un tel régime, de même que 
les conséquences socio-politico-économiques 
qui découlent de ce choix, tout en présentant 
les différents aliments, épices et condiments 
s'avérant essentiels à la composition du garde- 
manger végétalien ainsi que les principales 
techniques de cuisine. Pour terminer, dif- 
férents petits déjeuners, sauces, vinaigrettes, 
plats principaux, soupes, entrées et collations, 
vous sont proposés. Du chutney à la mangue à 
la lasagne végétalienne, en passant par la 
soupe à la noix de coco et papaye 
d'Alessandra, ces mets tout aussi alléchants 
les uns que les autres auront de quoi surpren- 
dre même le plus blasé des végétaliens. De 
plus, si l'envie de faire une méga fête ou 
encore de vous lancer tête première dans 
l'aventure et d'ouvrir un service d'aide ali- 
mentaire, des recettes sont spécialement pro- 
posées à la fin du livre pour satisfaire l'ap- 
pétit de 300 convives. Enfin, ce recueil vaut 
bien plus qu'un simple coup d'œil : sa lecture, 
en plus de vous faire saliver, fera peut-être 
germer dans votre esprit le grain de la fertile 
conscience collective. 

Alors la recette proposée dans cette 
chronique, de divinement délicieuses crêpes 
aux pommes et sarrasin, est tirée de ce recueil 
en vente, entre autres, au point de service du 
People's Potato, au 7° étage de l'édifice Hall, 
et au Frigo vert, coopérative d'alimentation 
sur MacKay, pour la modique somme de 10 $. 
Tous les profits amassés servent à assurer la 
continuation de ce service ainsi qu'à financer 
l'ensemble des activités et services offerts par 
ce collectif. Alors, qu'attendez-vous pour mon- 
ter au front de la découverte et de la con- 
science gastronomiques? Parce que oui, con- 
science collective et gastronomie font bon 
ménage. 
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Ingrédients 
1 tasse de farine de sarrasin 


1 tasse de farine d’épeautre, de kamut 
ou de blé entier 


2à4 c. à table de sucanat  * 
(type de sucre le moins raffiné) 


Une poignée de graines de pavot 
(facultatif) 


2 t. et demie de lait de soya à la vanille 
Une pomme râpée, pelée ou non 

2 c. à table d'huile végétale 

1/2 c. à thé de sel 

1 c. à thé de vanille, selon le goût 

1 c. à thé de cannelle, selon le goût 


Préparation 

1. Dans un grand bol, mélanger tous les ingré- 
dients secs (farines, sucanat, cannelle, sel et 
graines de pavot). 

2. Incorporer doucement le lait de soya, la 
pomme et l'huile. Si la consistance du 
mélange n'est pas assez liquide ou que vous 
désirez obtenir des crêpes plus minces, 
ajouter plus de lait. 

3. Faire cuire les crêpes dans un peu d'huile 
dans une poêle à frire peu profonde. Tourner 
les crêpes lorsque des bulles apparaissent et 
éclatent sur la surface non cuite. L'autre côté 
devrait être d’un brun doré. 


Donne environ une quinzaine de crêpes à 
servir avec une compote de pommes, des 
fruits frais, du yogourt de soya ou tout autre 
accompagnement digne de satisfaire les fan- 
tasmes les plus fous de vos papilles gusta- 
tives! 


kassiopeao8gr@hotmail.com 


Chili-Québec : 


trajet d’un réalisateur empreint de solidarité 


Par Gabriel Anctil 
Patricio Henriquez n'a pas un parcours ordi- 


naire. En moins de quatre petites années, sans 
jamais trahir ses convictions politiques, il est 
passé du statut de révolutionnaire sous 
Allende à traître et prisonnier sous Pinochet. 
Il est finalement devenu réfugié politique au 
Québec. Après y avoir pratiqué les « emplois 
d'immigrés » pendant un temps, il trouve du 
côté du cinéma et de la télévision un domaine 
où il a la chance de prendre position sur tous 
les fronts et ainsi faire coexister lutte poli- 
tique et passion artistique. Portrait d’un réal- 
isateur et producteur profondément engagé à 
propager les images d’un monde dur, mais 
rempli d'espoir et de solidarité. 

En 1970, la société chilienne est en pleine 
transformation et revendique à pleins 
poumons la liberté, le juste partage de la 
richesse et l'égalité pour toutes et tous. 
Patricio Henriquez a alors 22 ans et étudie le 
journalisme à l'Université de Santiago. 
Militant de gauche, il s'engage dans la révolu- 
tion et milite pour Salvator Allende qui se 
présente à la présidence pour une quatrième 
fois, cette fois la bonne. Ainsi, pendant l'his- 
torique campagne électorale du candidat du 
Front d'action populaire, il est tour à tour 
journaliste, chauffeur, garde du corps et 
accompagnateur de M€ Allende. 

Peu après la fracassante victoire du candi- 
dat socialiste, Henriquez devient son attaché 
de presse. C'est donc des premières loges qu'il 
vit ces années de révolution nationale, de 
réforme agraire, de nationalisation des mines, 
de lutte contre l'impérialisme et d'émancipa- 
tion collective. 

Puis, un certain 11 septembre 1973, sous les 
ordres du général Pinochet et l'appui perni- 
cieux du gouvernement américain de Richard 
Nixon, le pays tombe sous la barbarie armée 
d'une poignée de sanguinaires d'extrême- 
droite : « Le jour du coup d’État, je me suis 
rendu avec ma femme et quelques collègues à 
la radio qui transmettait les dernières paroles 
d'Allende. Là-bas, on nous a demandé de se 
rendre à l'antenne qui diffusait les ondes. 
Celle-ci se trouvait à quelques kilomètres de la 
ville. On voulait défendre coûte que coûte la 
radio du peuple. On nous a même distribué 
des armes. Quand les soldats sont arrivés pour 
la détruire, on leur a tiré dessus, mais comme 
on ne savait pas du tout comment manipuler 
ces armes, on a vite été matés puis arrêtés. Ce 
fut un geste stupide. J'aurais pu y laisser ma 
vie. Heureusement, le général avait des sym- 
pathies pour la gauche. Il a refusé de nous 
fusiller. Ils nous ont conduits au stade de 
Santiago. » 

Là-bas, dans ce stade transformé en gigan- 
tesque prison, totalement isolé du reste du 
monde, coupable d'avoir rêvé d'un monde 
meilleur, il croupira pendant plus de deux 
mois en compagnie de quelque 45 000 autres 
camarades. 

« Comme tous les prisonniers, j'ai été ques- 
tionné et torturé. Une torture qui se prati- 
quait en groupe et que la solidarité des autres 
prisonniers permettait de mieux subir. Plus tu 
es proche de l'ennemi, plus tu développes ta 
révolte, plus tu t'engages dans la lutte », 
raconte-t-il. 

En sortant de prison, Henriquez était plus 
convaincu que jamais qu'il fallait riposter, 
qu'il fallait combattre la dictature : « Quand 


tu sors de prison, tu veux faire la révolution 
pour aider tes camarades qui y sont encore. 
Tu veux les faire sortir parce que tu sais ce 
qu'ils subissent. Mais peu à peu tu commences 
à avoir peur. Personne ne parle plus de poli- 
tique. Sous la dictature, le pays entier devient 
une prison. Les gens ne veulent plus t'adress- 
er la parole parce que tu es suspect aux yeux 
du régime, parce qu'on te suit et que les sol- 
dats arrêtent ceux à qui tu parles. Même tes 
anciens camarades de lutte font semblant de 
ne plus te reconnaître. Peu à peu, tu te rends 
compte que n'importe qui devient délateur et 
que tu pourrais retourner en prison. 
Finalement, tu ne veux pas revivre ce que tu 
y as vécu. J'ai eu peur et j'ai choisi l'exil. » 


Quand tout dérape, partir. 

pour mieux revenir 

« C'est un prêtre qui m'a poussé vers l’ambas- 
sade du Canada. J'avais entendu parler du 
FLQ, mais à part cela, je ne connaissais rien 
de ce pays. C'est arrivé par hasard ! » 
Henriquez visait plutôt Cuba, la France ou 
encore le Venezuela où il avait des amis. Mais 
le résistant en soutane lui fit bien compren- 
dre « qu’il n'était pas une agence de voyage ». 
C'était à prendre ou à laisser ! 

Ce n’est que rendu à l'aéroport de Toronto 
qu’il a opté avec ses concitoyens pour le 
Québec : « Des prêtres québécois qui étaient 
venus au Chili, qui avaient pris part à notre 
révolution, nous ont convaincus d'aller au 
Québec où les luttes sociales et politiques pre- 
naient de l'ampleur et où on se sentirait sûre- 
ment mieux. Mais les agents d'Immigration 
Canada insistaient pour nous envoyer loin 
dans les prairies. On a menacé de faire une 
conférence de presse : ils nous ont rapide- 
ment expédiés à Montréal en train », se rap- 
pelle-t-il avec sourire. 

Il arrive donc au Québec en 1974, convain- 
cu que la dictature de Pinochet est sur le 
point de tomber et qu’il reviendra rapidement 
au Chili : « On était physiquement au Québec, 
mais notre tête était encore au Chili. On lut- 


tait pour le Chili, on pensait au Chili, on 
voulait retourner là-bas. On a rencontré des 
Québécois et des Québécoises extraordinaires 
qui nous ont aidés, qui étaient solidaires avec 
nous et qui en connaissaient beaucoup sur la 
situation politique de notre pays. La solidar- 
ité était incroyable. Mais, après un certain 
temps, je me suis rendu compte que le régime 
ne tomberait pas et que mes convictions poli- 
tiques ne pouvaient s'exprimer par télépathie, 
qu’elles devaient s'ancrer à l'endroit où je me 
trouvais. J'ai commencé à vraiment défaire 
mes valises en 1978 avec l'intention de constru- 
ire quelque chose ici. » 


Chili-Québec, même combat 

Pour Patricio Henriquez, le Québec est devenu 
plus qu’un lieu d'accueil : c'est devenu un ter- 
rain où il pouvait continuer la lutte pour le 
socialisme en s’affirmant comme indépendan- 
tiste : « Sachant qu’il existe un potentiel 
incroyable de changement social et des valeurs 
progressistes bien ancrées à l'intérieur du 
mouvement indépendantiste québécois, je 
crois que l'indépendance nationale serait un 
pas vers la bonne direction. Le lendemain 
d'un référendum gagnant, tout resterait possi- 
ble et à construire », déclare-t-il. 

L'indépendance du Québec n’est donc pas 
une chose qui lui fait peur: « C'est une conner- 
ie que d'affirmer qu'un Québec indépendant 
se couperait soudainement du monde! C'est 
justement quand ton identité est forte et 
assumée que tu t'ouvres à celui-ci. C'est quand 
tu n'es pas fort que tu te refermes. » 

Ainsi, la phrase de Parizeau sur « l'argent 
et des votes ethniques » prononcée le soir du 
référendum de 1995 ne l’a pas du tout 
choqué : « Parizeau avait raison, c'était un 
constat politique. Du moment où une 
majorité de Québécois-e-s francophones con- 
sidèrent qu'ils doivent se doter d'un pays, je 
crois que tout immigrant doit se poser de 
sérieuses questions et tenter de comprendre 
leurs motivations», conclue- t-il. 


Concordia Français février 2003 


Les images d'une planète 

Son combat, Henriquez le mène aujourd’hui 
en images. À titre aussi bien de producteur 
que de réalisateur, il utilise le documentaire 
social et politique pour conscientiser le plus 
grand nombre possible de citoyen-ne-s. 

En 1998 et 1999, il réalise deux documen- 
taires percutants : Les derniers jours de Salvator 
Allende, qui raconte heure après heure le coup 
d'État de 1973, et Images d’une dictature, qui, à 
l'aide d'une suite d'événements non commen- 
tés, dévoile l'inhumanité de la répression et 
l’injustifiable logique de la dictature, mais 
surtout la lutte acharnée des Chiliens et 
Chiliennes pour la liberté : « J'étais tanné de 
faire des films où on était perdant. Dans ce 
film, je voulais montrer la progression de la 
lutte contre la dictature. Au début, les gens 
avaient trop peur mais, peu à peu, ils ont 
repris possession de la rue. Sans cette lutte, 
qui s’est gagnée millimètre par millimètre, la 
dictature n'aurait jamais cédé. Pour moi, 
c'est un film de victoire. Je voulais que les 
gens comprennent qu'il est possible de se 
révolter». 

Après avoir réalisé une série télévisuelle 
sur les grandes villes du monde (Vivre en ville), 
il travaille actuellement sur une série qui se 
concentre sur les travers sociaux qui sévissent 
un peu partout sur la planète (ce qui inclut 
l'Occident) : « On ne fait pas des films pour 
réconforter les gens. On montre des injustices 
qui s'exécutent loin, mais aussi près de nous, 
dans nos pays occidentaux. Il ne faut surtout 
pas que les gens se disent « qu'est-ce qu'on est 
bien ici après tout, on a pas ces problèmes ! ». 
De plus, en étant diffusé dans le sud, on leur 
montre que tout n’est pas aussi parfait que 
certains le prétendent, qu'il y a ici aussi de la 
misère et de graves problèmes sociaux». 

Dans cette série (Extremis), il a été question 
des problèmes de l'esclavage moderne, de la 
pollution de la planète, de l'enfance assass- 
inée (des enfants qui travaillent), des dispari- 
tions (politiques et autres) et de la peine de 
mort. Ce dernier documentaire qui suit la 
famille d'un Américain condamné à mort et 
raconte l’histoire d'un japonais faussement 
accusé, montre avec beaucoup de force et 
d'humanité, la barbarie d’une telle mesure 
encore pratiquée dans plusieurs dizaines de 
pays. Un film qui monte la cruauté même. 
Vous n’en sortirez pas indemne. 


Ce documentaire sera diffusé à Télé-Québec le 
jeudi 27 février prochain à 2ohoo. 

Pour plus de renseignements : 
macumba@macumbainternational.com 

Tél : (514) 521-8303 


ballonbleu@hotmail.com 


Adaptation 


Réflexion sur un film 


Kicolas Cage Keryi Stresp Chris Cooper 


Adaptation. 


Par Geneviève Schetagne 


Il y a de ces films qui me font réfléchir bien 
après que j'aie quitté la salle de projection. 
C'est l'effet qu'a produit sur moi Adaptation, 
film de Spike Jonze, scénarisé par Charlie 
Kaufman. Si je mentionne le scénariste, chose 
que je ne fais jamais (J'm'excuse !), c'est parce 
que dans Adaptation, il prend enfin la place qui 
lui est due. En effet, on a tendance à oublier 
le rôle des scénaristes, qui font souvent figure 
de second violon. Adaptation explore l'univers 
de l'écriture à Hollywood. Lumière sur ce 
métier dans l'ombre. 

« l'm a walking cliché — Je suis un cliché 
ambulant », voilà comment se présente à nous 
Charlie Kaufman (Ah ben, le scénariste et le 
héros ont le même nom ! Étrange..), un scé- 
nariste timide et mal dans sa peau, dès la 
toute première phrase du film. Charlie 
(Nicolas Cage) côtoie tous les jours le monde 
clinquant et narcissique d'Hollywood. Ayant 
eu un certain succès avec le scénario d’un 
film (qui se révèle être ironiquement Being 
John Malkovich, collaboration antérieure de 
Jonze et Kaufman), il est ensuite chargé 
d'adapter pour le grand écran Orchid Thief, 
livre écrit par une journaliste du New Yorker, 
Susan Orlean (Meryl Streep). Celle-ci vient de 
terminer ce bouquin qui décrit l'univers d'un 
voleur d'orchidées, John Laroche (Chris 
Cooper). En pleine angoisse créative et exis- 
tentielle, voilà le héros mortifié par ce scé- 
nario et cette vie qui ne mènent à rien. En 
effet, il n'arrive pas à adapter Orchid Thief en 
scénario, le livre n'a pas d'histoire, il ne se 
sent pas à la hauteur. Au bord du délire, dés- 
espéré, il devient complètement obsédé par 
l'auteur, Orlean. Son « jumeau », Donald 
(Nicolas Cage également), s'en mêlera et l'en- 
traînera dans une aventure « floridienne », 
dans laquelle alligators et chasse à l'homme 
seront au rendez-vous. 


Le miroir 
Charlie vit avec son jumeau, Donald, son dou- 
ble parfaitement identique. Un miroir frus- 
trant qui reflète un être qui réussit en tout, 
mieux que Charlie : le scénario de Donald se 
fait accepter (après avoir suivi le séminaire de 
Robert Mckee (Brian Cox) sur la scénarisa- 
tion) alors qu'il n'a aucune expérience dans le 
domaine. Charismatique et drôle, Donald a 
aussi un franc succès auprès des dames. Bref, 
Donald est aussi extraverti et gagnant que 
Charlie est torturé et mal dans sa peau. Il est 
l'idéal de Charlie. 

Mais Donald existe-t-il vraiment ? Est-il le 
jumeau réel de Charlie, ou tout simplement 
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un alter ego parfait, rêvé (un jumeau imagi- 
naire) ? Cette incertitude se fait sentir tout au 
long du film. Rêve-t-il les actions de Donald, 
actions qu'il souhaiterait faire lui-même, 
mais que son manque de confiance empêche 
de réaliser ? Projette-t-il son désir de plaire 
aux femmes, son aspiration au succès profes- 
sionnel, sa volonté de rencontrer Susan 
Orlean dans une « image de lui-même en ver- 
sion améliorée » ? Bien des traces sont laissées 
çà et là pour nous empêcher de le savoir vrai- 
ment. On pourrait croire que ce jumeau existe 
lorsque Donald rencontre Susan Orlean à la 
place de Charlie, ce dernier étant incapable de 
prononcer une seule parole en sa présence. Ou 
lorsque Donald présente un scénario de film 
d'action et que le producteur de Charlie crie 
au génie. Mais tout ça ne pourrait n'être que 
fabulation, rien ne porte à croire que Donald 
existe vraiment aux yeux de tous. Au fait, 
Susan Orlean et John Laroche ne savent pas 
que Charlie a un jumeau, ce jumeau qui se 

« cache » sur la banquette arrière au moment 
où Susan Orlean mène de force Charlie au 
marécage. Et après la chasse en voiture, 
lorsque Donald meurt, personne ne le voit 
mourir sauf Charlie. On ne voit même pas les 
ambulanciers s'occuper du corps. S'agit-il ici 
de la disparition de l’alter ego Donald, alors 
que Charlie triomphe enfin de sa stagnation 
affective et professionnelle ? À la toute fin, 
lorsque Charlie rencontre la fille qu'il aime, il 
lui dit que son frère lui manque... Tout 
s'écroule. Réalité, rêve ? Peu importe, puisque 
Charlie Kaufman, le scénariste de ce film, 
s'inspire pour écrire ses histoires de l'illo- 
gisme fou de la vie réelle. Quelque peu sur- 
réalistes, les films Jonze-Kaufman ne peuvent 
être analysés avec une totale rationalité 
cartésienne. 


Un scénario dans un scénario 

Adaptation commence telle une comédie exis- 
tentialiste « comico-pathétique », mais se 
dirige vers des sentiers de plus en plus absur- 
des et rocambolesques, dégénérant vers la par- 
odie hollywoodienne. L'apogée de cette quête 
de vérité insensée (chercher à savoir ce que 
cache Orlean, afin de peut-être trouver des 
idées pour le scénario) se passe dans le 
marécage quand John Laroche, armé d'un 
fusil, prêt à tuer Charlie, meurt attaqué par 
un alligator. En fait, Adaptation, film ironique 
et absurde, est composé de plusieurs couches 
qui mènent finalement à un semblant de 
logique. C'est-à-dire que le film entier est en 
fait un scénario dans un scénario, une mise 
en abîme du scénario de Charlie Kaufman (le 
personnage) dans le scénario de Charlie 
Kaufman (le scénariste réel du film). Même 
Laroche, personnage édenté des plus excen- 
triques, joue si bien qu'on croyait que le vrai 
Laroche s’est fait exaucer ! On pourrait com- 
parer cette structure à celles des matrioshkas, 
ces poupées russes que l’on emboîte l’une dans 
l'autre. En effet, Orchid Thief est un livre 
réellement paru et écrit par Orlean, une jour- 
naliste du New Yorker. Kaufman a tenté 
d'adapter (sans succès) son livre, basé plutôt 
sur des émotions et des sensations que sur de 
réelles péripéties. Sans livrer une traduction 
intégrale du livre en film, il s'inspire de son 
incapacité à vraiment transformer l'œuvre lit- 
téraire pour le grand écran. À vrai dire, il pal- 


lie son impuissance à adapter l'œuvre d'une 
autre en s’insérant lui-même dans son propre 
film. Qui est l’auteur d'un film ? Le scénariste 
ou le réalisateur ? Qu'en est-il lorsque le scé- 
nariste adapte le livre d'un auteur ? La 
réponse de la part de Charlie Kaufman (héros- 
scénariste réel) face à ce questionnement 
défie autant l'Hollywood commercial que tout 
autre film « auteur-centrique ». 

Lorsque Charlie Kaufman rencontre la pro- 
ductrice du futur film Orchid Thief, il affirme : 
« Je ne veux pas tout gâcher et faire de ce livre une 
bouillie hollywoodienne. Je ne veux pas empâter le scé- 
nario avec des scènes de sexe, ou de violence, ou de 
chasse en voiture, ou de personnages qui réussissent à 
vaincre une situation qui les transforment » . 
Ironiquement, dans Adaptation, tous les élé- 
ments spécifiques aux films commerciaux 
qu'il refuse d'intégrer à son scénario s'y 
retrouvent ! En effet, il y a quelques courtes 
scènes de sexe entre Laroche et Orlean. Ces 
derniers tentent également de tuer Charlie 
avec un fusil et le poursuivent en voiture 
alors qu'il tente de s'enfuir. Évidemment, à la 
fin, Charlie sort de cette aventure métamor- 
phosé. Il prend en main son destin et avoue à 
une jeune femme l'amour qu'il lui porte. 

Adaptation est un film baume, en ces temps 
difficiles où le mot « original » est presque 
inconnu des producteurs. Je dis « presque » 
parce qu'il y a tout de même une poignée de 
films comme celui-ci qui se font chaque 
année. Adaptation, en plus d'être original, est 
intelligent et réfléchit sur la nature du médi- 
um cinématographique, en ce sens qu'il pose 
le regard sur la première étape de la mise en 
œuvre d’un film : la scénarisation. Cela ren- 
voie directement à l'expérience ciné- 
matographique, car l'image que le spectateur 
voit à l'écran est la projection d'une image- 
histoire qui fut d'abord écrite. Puis, la mise 
en abîme du scénario de Kaufman (le vrai) 
dans le récit du film, est un miroir qui, en 
plus de réfléchir sur la question d'auteur et 
d'adaptation au cinéma, est en elle-même un 
acte de décentralisation (revenir aux sources 
de la création d'une œuvre filmique, mettre le 
réalisateur-nombril de côté). Un miroir qui 
rappelle aussi les jumeaux Kaufman, person- 
nages dans le film et Charlie et Donald 
Kaufman (le-s vrai-s), puisque Adaptation est 
signé des deux noms. Mythe ou réalité ce 
Donald ? Peu importe, dans le monde de 
Charlie Kaufman, où fiction et réalité, vérités 
et mensonges s'entrecroisent et s'entre- 
choquent, sans vraiment qu'on les distingue. 


T Traduction libre de l’auteur 


robobabe@monsieurcinema.com 
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annonces événements : 


2003 : Odyssée de la traductologie/ 
2003 : Voyages in Translation Studies 
L'organisation du 2° colloque bilingue 
annuel des étudiants en Maîtrise en traduc- 
tologie du département d'Études françaises 
de l'université Concordia va bon train. 

L'objectif de l'événement est de permet- 
tre aux étudiants et aux étudiantes en tra- 
ductologie et au grand public de réfléchir 
sur les enjeux théoriques de la traduction. 

Comme le colloque aura lieu le 21 mars 
2003, journée internationale pour l'élimi- 
nation du racisme, l'invitée d'honneur 
sera Judith Lavoie 

Lauréate du Prix du Gouverneur 
Général 2002 dans la catégorie Études et 
essais en langue française pour son 
ouvrage intitulé Mark Twain et la parole noire, 
madame Lavoie est traductologue et pro- 
fesseur à l'université de Montréal 

Le colloque aura lieu dans la salle 
Saint-Sulpice de la Bibliothèque Nationale 
du Québec au 1700, rue Saint-Denis, à 
Montréal 

L'entrée est libre entre 8 h 30 et 17h — 
Venez réfléchir avec nous sur les enjeux de 
la traduction — Venez poser des 
questions — Venez vous exprimer ! 
Personne à contacter : 
Philippe Cardinal 
philippes5@sympatico.ca 


et 


Les rendez-vous du cinéma québécois 
21e édition 

Du 20, février au 2 mars 

Au Cinémathèque Québécoise 

335, boul. De Maisonneuve E. 


Du 20 février au 2 mars 


SCÈNES DE MÉNAGE Hey le zonzon. Ça fait trois jours que t'es saoûl 


mort écrasé dans ton divan et que tu te masturbes 
 # - 


en écoutant les reprises de General Hospital? 
Eh bien voici un petit Soap illustré pour t'aider 
à passer à travers cette dure étape existentielle. 


Les Belles Années par Donald Bakvis 
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- Léo, j'aimerais que tu mettes un 
peu plus de sel sur tes tchoppes 
de porc la prochaine fois. 


- euh... d'accord ma dulcinée. 


Quand tu as 
funk, tu as 


NofRE FilLE 
EST ENCEINTE 


OU . ET ELLE 
SÈCHE SES 
CauRs Four 
ALLER CALER 
DU Fort AVEC 
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CETIE CASE DURE LHRES INFERNALES 


ON FAÏT COMME DES 
PRISONNIERS D'ANIAN 
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Voici un apperçu du 
prochain épisode... 


AVEC UNE CLiLLÈRE || DÆFHE 
AIGVISÉE SVR UNE En AL 
PIERRE ABRASIVE.… 


NTJE TRONCHE D'ORIGINE PEROUVIENNE & 
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Ê ï AVAIT UNE GRANDE TANTE RUSSE 
GUi FAISAÏT LES MEILLEURS PO60S DEPuis QU'ELLE AVAÎT ENTENDU LE CHANT DE LA BALEINE EN 1948. 


ARACONTÉE PAR UN JE ÉTUPIA vi 
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